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LETTRE CXXXIL 

Ht M. de Voltaire,_^ 

situ (Utc du jour , aU|uAe 174». 

Sire, 

)tre humanité ne recevra point cette pofte 
de mes paquets énormes. Un petit accident 
d’ivrogne arrivé dans l’imprimerie a retardé 
l’achèvement de l’ouvrage que je fais faire. Ce 
fera pour le premier ordinaire ; cependant , ce 
frippon de Van Duren débite fa ma rchan dife , 
& en a déjà trop vendu. 

Parmi ce tribut légitime g 

D’amonr , de refpeft & d’eftim||' 

Que vous donne le genre-hama*^ 

Le très-fade coufin-germain (a) \ 





(a) Le marquis de Fénélon, alors ambaffadeur en Hollande, 
Il était fort dévot , d’ailleurs allez aimable & bon officier. Voyez 
V Eloge des Officiers morts dans la guerre de «741» dans les 
(Euvres de Voltaire, tome XLVU , édition gr. in-8vo. da 
Sd. de Beaumarchai». 
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Du trèt-prolixe Télémaque , 

Très-dévotement vous attaque , 

Et prétend vous miner fous maia. 

Ce bon papifte vous condamne , 

Et vous & le Machiavel , 

A rôtir avec Uriel, 

Ainfi que tout auteur piofane. 

II fera damné comme un chien , 

Dit'il , cet auteur qu*on renomme ; 

Ce n’eft qu'un fagé , on honnête homme, ' _ 

Je veux un frippon bon chrétien , 

Et qui foit ferviteur de Eome. 

Ainfi parle ce bon bigot , • 

Pilier boiteux de fun églife ; 

Comme ignorant je le méprife , 

Mais je le jrraina comm e dév ot. 

Lui & le jéfuite La Ville qui lui fert de 
fecrétaire commencent pourtant i raccourcir la 
prolixité de leurs phrafes infolentes* en faveur 
du prélat Liégeois. Ils parlaient fur cela avec 
trop d’indécence (a). La dernière lettre da 
V. M. a fait partout un effet admirable. Qu’il 
me foit permis , Sire , de repréfenter Ji V . M. 
que vous renvoyez , dans cette lettre publique , 
aux proteflaiions faites contre les contrats fu^ 
breptices d’échange , & aux raifons déduites 
dans le Mémoire de 1737. Comme l’abrégé 
que j’ai fait de ce Mémoire eft la feule pièce 
qui ait été connue ôz mife dans les gazettes , 


(a) Ccd concerne l’affaire de Hcrllal ; voyez-en les détails 
dans la NvuvelU y U de Frédéric 11^ par M. l’Abbè Denin? , 
paj. ic fuiv. 
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j€ me flatte que c’efl donc à cet abrégé que 
vous renvoyez , & qu*ainfi V . M. n’eft plus 
mécontente que j’aie ofé foutenir vos droits 
d'une main deflinée li écrire vos louanges* 
Cependant je ne reçois de nouvelles de V. M. 
ni fur cela , ni fur Machiavel. 

C’efl un plûfant pays que celui-ci. Croiriez- 
vous , Sire, que Van Duren ayant le premier 
annoncé qu'il vendrait rAnti-Machiavel,efl en 
droit par-là de le vendre , félon les k>ix , & croit 
pouvoir empêcher tout autre libraire de vendre 
l’ouvrage ? 

Cependant, comme. U efl «bfoiument nécef- 
faire , pour faire ~talre certaines gens , que l’ou- 
vrage paraifle un peu plus chrétien , je me charge 
feul de l’édition, pour éviter toute chicane , 
& je vais en faire des préfens par-tout ; cela 
liera plus prompt , plus noble & plus conciliant ; 
trois chofes dont je fais cas. 

RouflTeaa , cet errant hypocrite , 

D’un vieil hébreu vieux paralite, 

A quitté ces triftes climats. 

Monfieur du Lis, l’irraélite , 

Le plus riche juif des États, 

A donné , d’un air d’importance , 

L’aumône de cinq cents ducats 
A fon rimeur dans l’indigence : 

Le rimeur ne jouira pas 
De cette aumône magnifique j 
Péjii fon ame fatyriqoe 
Eft dans les ombres du trépas , 

Et fon corps cil paralytique. 
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'H CoRAtipONDANCS 

Pour la j«fante république 
De nos feigneurs des Pays-Bas , 
Elle €ft toujours apopleélique. 


•L E T T R E CXXXIII. 

' Du JLoi^ 

Berl n , ce 5 augufle rj’40. 

Mon cher Voltaire, 

J'Ai reçu trois de vos lettres dans un jour de 
trouble , de cérémonie & d’ennui. Je vous eu 
^uis ihHniment obligéj^oiit ccj^e je puis vous 
répondre à préfent , c’eft qué'jêrèaets le Ma- 
chiavel à votre dîfpofitioa , & je ne doute point 
-que vous n’en olîez de façon que je n’aie pas lieu 
de me repentir de la confiance que je mets en 
vous. Je me repofe entièrement fur mon cher 
éditeur. ' ' • • 

J’écrirai à madame du Châtelet en confé» 
quence de ce que vous délirez. A vous^ parler 
franchement touchant fon voyage , c'ell Vol- 
taire, c’eft vous , c’eft mon ami que je délire 
de voir ; & la divine Émilie avec toute fa divi- 
nité n’eft que l’accefibire d'Apollon newto- 
nianifé. 

Je ne puis vous dire encore lî je voyagerai 
ou fi je ne voyagerai pas. Apprenez , mon cher 
Voltaire, que le roi de Prufle eft une girouette 
de politique il me faut l’impulfiou de certain» 
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vents favorables’pour voyager , ou pour diriger 
mes voyages. Enfin , je me confirme dans les , 
fentimens qu*un roi eft mille fois plus malheu* 
reux qu’un particulier. Je fuis l’efclave de la 
fantaifie de tant d’autres puilfances , que je ne 
peux jamais « touchant ma perfonne , ce que 
je veux. Arrive cependant ce qui pourra, je 
me flatte de vous voir. Puiffiez-vous être uni 
à jamais à mon bercail ! 

Adieu , mon chêr ami , efprit fublime, pre- 
mier né des êtres penfans. Aimez>moi toujours 
lîncérement , & foyez perfuadé qu’on ne fau- 
rait vous aimer & vous eltimerplus que je fais. 
Vale. 


LETTRE CXXXIV. 

Du Roi. 

nerliot cc <> augufte 1740. 

Mon cher. Ami, 

Je me conforme entièrement ï vos fentimens , 
& je vous fais arbitre. Vous «n jugerez comme 
vous le trouverez ï propos ; & je fuis tranquille , 
car mes intérêts font en bonnes mains. 

Vous aurez reçu de moi une lettre 'datée 
d’hier ; voici la.feconde que je vous écris de 
Berlin ; je m’en rapporte au contenu de l’autre. 
S’il faut qu’Émilie accompagne Apollon , j’y 
confens ; mais fi je puis vous voit feul ,-je pré- 


XO CojiMSSPQNDjtJfCS 

férerai le dernier. Je ferais trop ébloui , je ne 
pourrais foutenir tant d’éclat à la fois ; il me 
faudrait le voile de Moife pour tempérer les ^ 
rayons mêlés de vos divinités. 

Pour le coup , mon cher Voltaire , fi je fuis 
furchargé d’afiaires, je travaille fans relâche i 
mais je vous prie de m’accorder fufpenfion 
d’armes. Encore quatre femaines , & je fuis 
vous pour jamais. 

Vous ne fauriez augmenter les obligations 
que je vous dois , ni la parfaite efiime avec 
laquelle je fuis à jamais votre inviolable ami. 



LETTRE CXXXV. 

* • 


Du Roi. 

Rénuisberg, ce SauguRe 1749., 

Mon cher Voltairb , 

Je crois que Van Duren vous coûte plus de 
foins & de peines que Henri IV. En verfifiant 
la vie d*un héros , vous écriviez l’hiftoire de vos 
penfées ; mais en harcelant un fcéiérat , vous 
joûtez avec un ennemi indigne de vous être 
oppofé. Je vous ai d’autant plus d’obligation 
de l’afTeftion avec laquelle vous prenez mes 
intérêts â cœur, & je ne demande pas mieux 
que de vous en témoigner ma reconnaifiance. 
Faites donc rouler la prefle puifqu'il le fauk 
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JtrMC M. DM VotTAIXM, 

pour punir U fcélëratefle d*un miférable. Raye», 
diangez, corrigez & remplacez tous les en- 
droits qu’il vous plaira. Je m’en remets à votre 
difcernement. 

Je pars dans huit jours pour Dantzick , & 
je compte être le 22 à Francfort. En cas que 
vous y ibyez , je m’attends bien , à mon paffage, 
4 e vous voir chez moi. Je compte pour sûr de 
vous embrafler à Clèves ou en Hollande. 

, Maupertuis eft autant qu’engagé chez nous ; 
mais il me manque encore beaucoup d’autres 
fujets que vous me ferez plaiiir de m’indiquer. 

Adieu , charmant Voliuire ; il faut que je 
quitte ce qu’il y a de plus aimable parmi les 
hommes pour difputer le terrein ^ toutes fortes 
de Van Duren politiques , qui pour furcroît de 
nalheur n’ont pas des carmes pour confelTeurs. 

Aimez*moi toujours, & foyez sûr de l'eftime 
inviolable que j’ai pour vous. 


LETTRE CXXXVI. 

♦ 

Dt M, dt VoltAlTt, 

Bruxelles , ce aa au{une i74». , 

lcra donc un nouveau Salomon 
Qui de Saba viendra trouver la reine } 

S’il en nailTait quelque divin poupon , 

Bien ce ferait pour la nature humaine ; 
lyiais j’aime mieux qa’U n*en advienne rien : 


X2 ComtEspotfuAfreK 

C«ft bien »flei pour la terre embellie ^ 

D’un Salomon avec one Ëmilik ÿ 
Le monde Sc moi ne Toulona d’autre bien. 

Or, Sire, voici le fait. Le monde attaclne- 
des. yeux de linx fur mon Salomon. Mais eft-il 
vrai qu’il va en France ? dit l’un : il verra l’Ita- 
lie , dit l’autre , & on l’élira pape , pour régé- 
nérer F^orne. Paflèra-t-il par Bruxelles ? on pa- 
rie pour & contre. S’il y pafle , dit madame la 
princeflè de La Tour , il logera dans ma maifon. 
Oh ! pour cela ,non , madame la princeffe , S. M, 
ne logera point chez votre alteflè féréniflime; 
& s’il vient à Bruxelles , H y fera très-incognito ; 
il logera , lui & fa fuite aimable , chez Émilie. 
C’eft la dernière maifon de la ville, loin du 
peuple & des Alteifes Bruxelloifes , & il y fera 
tout auflî-bien que chez vous , quoique cette 
maifon de louage ne foit pas fi bien meublée 
que la vôtre. Voilà ce que je penfe. Mais que 
fait la princefle de La Tour dans la campagne 
où elle ell.3 elle envoie tout courant favoir 
de madame du Châtelet , fi S. M.pafiera ; 
ôt madame du Châtelet répond qu’il n’y a pas 
un mot de vrai , & que tout ce qu’on dit efi; un 
conte. Ne voiià-t-il pas madame de La Tour 
qui fur le champ envoie des courriers pour 
favoir la vérité du fait ! Sire , le monde efi bien 
curieux. Il n’y aurait qu’à faire mettre dans les 
gazettes que V. M. va à Aix-la-Chapelle ou â 
Spa , pour dépayfer les nouvelliftes. 
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Cependant s’il était vrai que votre huma- 
nité pafflt par Bpixelles, je la fopplie de faire 
apporter des gouttes d’Angleterre, car je m’é- 
vanouirai de pIûHr. 

M. de Maupertuis efl îi Véfel pour vous 
obferver & vous mefurer. Il n’a vu ni ne verra 
jamais d’étoile d’une fi heureufe influence. 

L’affaire de TAnti-Machiavcl efl; en très- 
bon train pour l’inftruftion & le bonheur du 
monde. Sire , vos fujets font heureux , & ils le 
difent bien i mais je ferai plus heureux qu’eux 
tous au commencement de feptembre. 

- Je fuis avec le plus profond refpe£l'& cent 
autres fentimcns inexprimables , &c. ' 


LETTRE CXXXVII. 

D* M, de Voltaire, 

( 

« 

•. BnixeUe», ce 1 feptembre 174». 

S I & B, 

Mo» roi efl ï Clèves ; une petite maifon 
l'attend à Bruxelles ; un palais prefque digne 
de lui l'attend ï Paris, & moi j’attends ici mon 
maître. 

Mon cœnr me dît qne je toocLc 

A ce moment fortuné 

Où j’entendrai de la bonche 

Oe l’Apollon couronné 

Ces traits que la fage Rome 

Antait admirés jadis i • rt 



I4 • CoKASSPONDjilfCa 

Je verrai , j’entendrai l’homme 
Que j’adüte en fes écritt. ♦ 

O Paris ! ô Paris ! féjour des gens aima* 
blés & des badauts , du bon & du mauvais ’ 
goût , de l’équité & de l'injuftice ; grand ma- 
gafin de tout ce qu*il y a de bon & de beau , 
de ridicule & de méchant i fois digne , fî ta 
peux , du vainqueur que tu recevras dans ton 
enceinte irrégulière & crottée. Puifle t-il te voir 
incognito & jouir de tout fans les embarras 
de la royauté ! puilfe-t-il ne voir & n’être va 
que quand il voudra! Heureux l’hôtel du Châ- 
telet , le cabinet des Mufes , la galerie d’Her- 
cule , le fallon de l’Amour ! 

Le Sueur & le Brun , nos illuilres Apellei , 

Cet rivaux de l’antiquité , 

Ont , en ces lieux cbarmansj étalé la beauté 
De leurs peintures immortelles; 

Les neuf Sœurs elles-même ont orné ce féjont 
Pour en faire leur fanéluaire ; 

Elles avaient prévu qu’il recevrait un jour 
Celui qui des neuf Sœurs eft le juge 8r le père. 

Sire , par tout ce que j’apprends de cette 
grande ville de Paris , je crois qu’il eft né- 
ceiTaire qu’on dife un mot dans les gazettes 
d’une lettre de V. M. à M. de Maupertuis , 
qui y a été imprimée. Il y a fans doute quel- 
ques mots d’oubliés dans la copie incorredle 
qui a paru , ce ne ferait qu’une bagatelle pour 
tout antre j mais , Sire , votre perfonne eft en 
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fpefliacle à toute PEurope : on parle des états 
& des minières 4es autres fouverains , & c'ell 
de vous qu’on parle; c’eft vous, Sire, qu’on 
examine , dont on pèfe toutes les paroles , & 
qu’on juge déjà avec une févérité proportion- 
née à votre mérite & à votre réputation : par- 
donnez , Sire , à la franchife d’un cœur qui 
vous idolâtre ; je vous importune peut-être ; 
n’importe , le cœur ne peut être coupable. Si 
V. M. agrée mes réflexions , elle fera par- 
venir aux gazetiers ce petit mot ci-joint ; linon 
elle aura de l’indulgence pour ma tendreflè 
trop fcrupuleufe, & ce qui touche le moins 
du monde votre perfonne m’eft facté ; les pe- 
tites chofes me parailTent alors les plus grandes. 

Paidunnez cette ardeur extrême 
De mon zèle trop inquiet ; 

C’eft tinfi que l’amour eft fait , 
fit c’eft ainfi que je vous aime. 

LETTRE CXXXVIII. 

Du Roi, 

Véfel , ce a feptembre 1740. 

Mon ches. VoEXAinB, 

J’Ai reçu à mon arrivée trois lettres de votre 
part , des vers divins & de la proie char- 
mante. J’y aurais répondu d’abord fi la fièvre 
ne m’en eût empêché : je l’ai prife ici fort 
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mal à propos , d'autant plus qu’elle dérange 
tout le plan que j'avais formé .dans ma tété. 

' Vous voulez favoir ce que je fuis devenu 
depuis mon départ de Berlin ; vous en trou* 
verez la defcription ci-jointe. Je ne vais point 
à Paris, comme on l’a débité; ce n’a point 
été mon deflein d’y aller cette année , mais je 
pourrais peut-être faire un voyage aux Pays- 
Bas. Enfin, la fièvre & l’impatience de ne vous 
avoir pas vu encore font à préfent les deux 
objets qui m’occupent le plus. Je vous écrirai, 
dès que ma fanté me le permettra , ou & com- 
ment je pourrai avoir le plaifir de vous em* 
braffer. Adieu, . 

P. S. J’ai vu une lettre que vous avez écrite 
i Maupertuis : il nefe peut rien de' plus char- 
mant. J e vous réitère encore mille remerciemens 
de la peine que vous avez ppfe ï La Haye tou- 
chant ce que vous favez. Confervez toujours 
l’amitié que vous avez pour moi ; je fais trop 
le cas qu'il faut faire d'amis de votre trempe. 


LETTRE 
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LETTRE CXXXIX. 

Du Roi, 

Véfel I ce 5 feptemlre 174»; 

Ue toire pafle-poit ftoni , 

Et «l’un certain petit Mémoire , 

S’en vint ici le fienr Honi («) , 

En s’applaudiflant de fa gloire. 

Ah ! digne apôtre de Bacchus > 

Ayez pitié de ma mifère 1 
De votre vin je ne bois plus ; 

J’ai la fièvre , c’eft chofe claire. 

i 'v ;■ 

Apollon , qnt me fit ces vers, 

«• Eft dieu , dit-il , de médecine; 
n Entendez fes charmans concert» , 

*• Et Tentez fa force divine, u 

Je lus vos vers , je les reins; 

Mon ame en fut plus que ravie. 

Heureux , dis-je , font vos élus ! 

D’un mot vous leur rendez la vie. 

Et le plaifir & la fanté 

Que votre vetve a fu me rendre , 

Et l’amour de l’humanité, ^ 

D’un faut me porteront en Flandre. ^ 

Ehfin , je verrai dans huit jours 
Le dieu du Pinde & de Cythère 
Entre les Arts & les Amours; 

Cent fois j’embtaflferti Voltaire. 


(<i) Voyez, dans le tome IHI «les CEuvres de Voltaire; 
édition gr. in-8vo. de Beaumarchais , les Stances «lont U avait 
chargé le marchand de vin Hooi. ' 

Tomt ///. B 
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Pirtez , Honi , mon précorfear ; 
iDéj» mon efpih vous devince ; 

L’intérêt eft votre moteur , 

Le mien c’eft la teconnaiflance. 

f 

J’attends le jour de demain comme ^tant 
l’arbitre de mon fort , la marque caraûërif- 
tique de la fièvre ou de ma guérifon. Si la 
fièvre ne revient plus , je ferai mardi (de 
demain en huit ) à Anvers , où je me flatte du 
plaifir de vous voir avec la marquife. Ce fera 
le plus charmant jour de ma vie. Je crois que 
j’en mourrai ; mais du moins on ne peut choifîr 
de genre de mort plus aimable. 

Adieu , mon cher Voltaire ; je vous em« 
braffe mille fois. 


LETTRE CXL. 

Du liai. 

Véfel, cc 6 feptembre 1740. 

Mon cher. Voltaire, 

II faut , malgré que j ’en aie , céder à la fièvre* 
quarte plus tenace qu’un janfénifle ; & 
qu’envie que j’aie eue d*aller è Anvers & ù 
Bruxelles, je ne me vois pas en état d'entre- 
prendre pareil voyage fans rifque. Je vous de- 
manderai donc fi le chemin de Bruxelles à Clèves 
ne vous paraîtrait pas trop long pour me joindre \ 
c’eft l’unique moyen de vous voir qui me refte. 
Avouez que je fuis bien malheureux ; car à 
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préfent que je puis difpofer de ma perfonne 
& que rien ne m'empêchait de vous voir, la 
fièvre s’en mêle & paraît avoir le deflein dé 
me difpnter cette fatisfadtion. 

Trompons la fièvre , mon cher Voltaire , & 
que j’aie du moins le plaifir de vous embrafièr. 
Faites bien mes excufes ï la marquife de ce 
que je ne puis avoir la fatisfaftion de la voie 
à Bruxelles. Tons ceux qui m’approchent con- 
nailTent l’intention dans Jaquelle j’étais , & il 
n’y avait certainement que la fièvre qui pût me 
la faire changer. — 

Je ferai dimanche i. un petit endroit proche 
de Clèves où je pourrai vous pofléder vérita- 
blement à mon aife. Si votre vue ne me' guérit 
pas , je me confefTe tout de fuite. 

Adieu ; vous connalOfez mes fentimens fie 
mon cœur. 


LETTRE CXLI. 

Du Roi. 

' Ce 8 reptembre 1740, 

Je n’ofe parler à un fils d’Apollon , de che- 
vaux, de carrolTes, de relais fit de pareilles chofes: 
ce font des détails dont les dieux ne fe mêlent 
pas , fit que nous autres humains prenons fur^ 
nous. Vous partirez lundi après-midi, fi vous 
le voulez , pour Bareith ; fit vous dînerez chez 
moi en palTant , s’il vous plaît. 

B 2 
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Le rede de mon Mémoire eft R fort bar* 
bonillé & en fi mauvais état que je ne puis 
vous l’envoyer. Je fais copier les Chants VIU 
& IX de la Pucelle. J'en pofsède à préfent 
le I, le II, le IV, le V, le VIII & le IX; 
je les garde fous trois clefs , pour que l’œil 
des mortels ne puifiè les voir. 

On dit que vous avez foupé hier en bonne 
compagnie. 

Les plus beaux erptits du canton. 

Tout laSiEDiblés en votre nom , 

Tout gens à qui vous deviez plaire , 

Tous ddvoct croyant à Voltaire , 

Vous ont unanimement -pûa 
fout le dieu de leur paradis. 

Le paradis , pour que vous ne vous en fcan< 
dalifiez pas , ed pris ici , dans un fens géné- 
ral , pour un lieu de plaifir & de joie. Voyez 
la remarque fur le dernier vers du Mondain (a). 
P'dle. 


(fi) Cette remarque ne fubCfte pins. M. de Voltaire l’avait 
faite pour fe foullraire aux clameurs des hypocrites qui feraient 
ifamblant de fe fcandalifer de ce vers ; 

I* Le paradis terrellre eft où je fuis m 
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at 


L E T 1 R E CXLII. 
Du Roi,' . 


Sans data du jour, fepttnkre ip4«. 


T V naquis ponr la libeité » 
Pour ma inaitrelTe tant chérie • ' 
Que tu courtife , en vérité » 

Plus que Philis & qu’Émilie j 
Tu peux , avec tranquillité , 
Dana mofi pays , à mon cdté , 
La courtifet toute ta vie r 
a<’as>tu donc de félicité ' ’ ' 
Que dans ton ingrate patrie ? 



■ i , . < 

! i.''i 
-, -tl . l'î 

f O 

i. 


Je vous remercie encore avec toute la^ te* 
connaiflance poffible de toutes les peines' que 
vous donnent mes ouvrages. Je n’ai pas lé 
plus petit mot ^ dire contre tout ce que vous 
avez fait ,’finoh que je regrette le temps' que 
vous emportent cei bagatelles.' 

Mandez-ffloi , je vous prie , les frais & les 
avances que vous avez faits pour rirapreflion, 
afin que je^m’acquitte du moins. en partie de 
ee que je vous dois, r •> i.: ~ 

J’attends de vous des comédiens, des fa- 
vans, des ouvrages d'efprit,des inftruûions» 
& Il l’infini des traits de votre grande ame. Je 
n’ai <1 vous rendre que beaucoup d’eftime & de 
reconnaiflance, ft l’amitié parfaite avec laquelle 
3e fuis tout à vous. 
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LETTRE 'ex LUI. 

Dt M. de Voltaire. 

' La Haye , ce 2» feptembre 17* •• 

Oui , le monarque prêtre eft toujours en famé,» 

Loin de lui tout danger s’écarte ( , . . 

L’Anglais demande en vain qu’il parte . 

Pour le vafte pays de . l'immortalité ; 

Il rit , il dort , il dîne , il fête , U eft fêté » 

Sur fon teint toujours frais eft la férénité » 

Mais mon prince a la fièvre-quarte > 

O fièvre , injufte fièvre , abandonne un héros 
Qui rend le monde heoreux,&qui du moins doit l’être !: 
Va tourmenter notre vieux prêtre ; — 

Va faifir » fi tu veux , foixante cardinaux ; 

Prends le pape 8r fa cour , fes monftgnors » fes moines 
Va flétrir l’embonpoint des indolenachanoines} 

^ Laifle Fédéric en repos. 

J'envoie à mon adorable maître l’Anti-Ma- 
cbiavel tel qu'on commence à préfent à rim> 
primer ; peut-être cette copie fera-t-elle un peu 
difficile il lire , mais le temps prefifait ; il a 
fallu en faire pour Londres , pour Paris & 
pour la Hollande, relire toutes. ces copies de 
les corriger. Si V.M.veut faire tranferire celle- 
ci correâement , fi elle a le temps de la re- 
voir , fi elle veut qu'on y change quelque ebofe, 
je ne fuis ici que pour obéir à fes ordres. 
Cette affaire , Sire , qui vous eft perfonnelle , 
me tient au cœur bien vivement. Continuez » 
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homme charmant autant que grand prince » 
homme qui refîemblez bien peu aux autres 
hommes , & en rien aux autres rois. 

-L’héritier desCéfirs tient fort fouvent chapelle, 

Des tréfors du Pérou l’indolent pofTeffeut 
A perdu , dit>on , la cervelle 
Entre fa jeune femme Sr fon vieux confefleut. 

George a paru quitter les foins de fa grandeur 
Pour une Yatmoutb qu’il croit bellCt 
De Louis , je n’en dirai tien , 

Ceft mon maître , je ie révère | 

Il faut le louer Sc me taire > 

Mai^ plût à Dieu , grand Roi , que vous fufliez le mien 1 

M. de Fénélon vint avant-hier chez moi 
pour me queftionner fur votre perfonne , je lui 
répondis que vous aimez la France & ne la 
craignez point ; que vous aimez la paix & 
que vous êtes plus capable que perfonne de 
Élire la guerre ; que vous travaillez à faire 
fleurir les arts à l'ombre des loix ; que vous 
Élites tout par vous>même , êr que vous écou- 
tez un bon confeil. Il parla enfuite de l'évêque 
de Liège & fembla l’excufer un peu , mais 
, l’évêque n'en a pas moins tort , & il en a 
deux mille démonflrations à Mafeik {a). 

Je fuis , &c. 


(a) Il s’agit ici d’une ancienne créance fur l’évêché de Liège, 
que le roi de PnilTe réclamait. M. de Voltaire fit un mémoire 
pour prouver la. validité des droits du roi contre l’évêque.. 


B 4 . 


Digitized by Google 



•f , C0RM.ESp0NDjtNfB 


LETTRE CXLIV. 

de olttire. 

f. Ce 7 oftobre 1740. 

S 1 R. B, 

J Oubliai de mettre dans mon dernier paquet 
« V. M. la . lettre du fleur Beck , fur laquelle 
il m’a fallu revenir à La Haye; Je fuis bien 
honteux de tant de difcuffions dont j’impor» 
lune V. M. pour une affaire qui devait aller 
toute feule. J’ai fait connaiflance avec un jeune 
homme fort fage -, qui a de l’efprit , des lettres 
& dès mœurs. C’eft le fils de l’infortuné M. 
Luifius.' Son père n*a eu , je crois , d’autre 
défaut que de ne pas faire aflèz de cas d*une 
vie qu’il avait vouée au fervice de fon maître. 
Le fils me fert dans ma petite négociation 
avec toute la fagacité & la difcrétîon ima- 
ginables. Je prends la liberté d’aflurer à V. M. 
que fl elle veut prendre ce jeune homme à fon 
fervice pour loi fervir de fecrétaire , en cas 
qu’elle en ait befoin, ou fi elle daigne l’em- 
ployer autrement & le former aux affaires , 
ce fera un fujet dont V. M, fera extrêmement 
contente. Je vous fuis trop attaché , Sire , 
pour vous parler ainfî de quelqu’un qui ne le 
mériterait pas; il eft déjà inftruit des affaires 
malgré fa jeunefle ; il a beaucoup travaillé fous 
fon père, & plus d’un fecret d'état eft entre 
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Tes mains : plus je le pratique, plus je le re- 
connais prudent & difcret. V, M. ne fe repen* 
tira pas d'avoir pris le baron de Smettau i je 
crois que dans un goût différent elle fera tout 
aufü contente pour le moins du jeune Luifius. 
Je fuis comme les dévots qui ne cherchent 
qu’à donner des âmes à Dieu. J'attends que 
j’aie bien mis toutes les chofes en train pour 
quitter le champ de bataille & m’en retourner 
auprès de mon autre monarque à Bruxelles. 

Je fuis en attendant dans votre palais où 
M. de Raesfeld m*a donné un appartement 
fous le bon plaifir de M. Votre palais de 
La Haye efl l’emblème des grandeurs humaines. 

Sar des plancbers poortis , fous des toits délabrés , 

Sont des appattemens dignes de notre maître j 
Mais malbeat aux lambris dorés 
Qui n’ont ni porte ni fenêtre. 

Je vois , dans un grenier , les armures antiques , 

Les rondacbes Sc les braîTards , 

Et les charnières des cuiflarts - . - 
Que portaient aux combats vos aïeux héroïques. > 

Leurs fabres tout rouillés font rangés dans ces lieux , 

Et les bois vermoulus de leurs lances gothiques , 

Sut la terre couchés , font en pondre comme eux. 

Il y a auffi des livres que les rats feuls ont 
lus depuis cinquante ans , & qui font couverts 
des plus larges toiles d’araignées de l’Europe, 
de peur que les profanes n’en approchent. 

Si les Pénates de ce palais pouvaient par- 
ler, ils vous diraient fans doute: ? 
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Se peut-i) que ce roi , que tout le monde admire ^ 
“ Noua abandonne pout jamais^ 

^ Et qu’il néglige fon palais » 

Quand il tétablic fon empire ? 

Je fuis , &c. 


r, E T T R E CXLV. 

• ‘ Du Roi, 

• » 

Rémusberg, ce 7 oîlobre 174e. 

L’Amant farori d’Uranie 
Va fouler nos champs (àblonneux. 

Environné de tous ces dieux 1 
Loin de l’Immortelle imllie» • - ; 

Brillante imagination ,, 

Et vous fes compagnes les Grâces , 

Vous noos annoncez par vos traces 
Sa rapide apparition. 

Notre ame eft fouvent le prophète 
D’un fort heureux & fortuné ; 

Elle eft le célefte interprète 
De ton voyage inopiné. 

L’aveugle Jt-ftupide ignorance, ' 

Craint pour fon règne ténébreux- } 

Tu parais : toute fon engeance 
Fuit tes éclairs trop lumineux. 

Enfin l’heureufe jouilTance 
Ouvre les portes des plailirs ; 

Les jeux , les ris, & nos défirs 
T’attendent pleins d’impatience. 

Des mortels nés d’un fang divin 
• Volent de Paris, de Venife , 

Et des rives de la Tamife, 

Fout te préparer le cbemin» 
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Déjii les beaax-arts leflfurcitent ; 

Tu fais ce miracle vainqueur , 

Et de leur fépulcre iis te citent 
Comme leur immortel faoveur. 

Enfin je puis me flatter de .vous voir ici. 
Je ne ferai point comme les habicans de la 
Tbrace, qui lorsqu'ils donnoient des repas 
aux dieux , avoient auparavant mangé la moëlte 
eux-mêmes. Je recevrai Apollon comme il 
mérite d'être reçu , cet Apollon non-feulement 
dieu de la médecine, mais de la philofopbie, 
de rhifloire, enfin de tous les arts. ' 

L’ananas qui de tons les fruits^ 

Raflemble en lui les goûts exquis , 

Voltaire , eft de fait ton embldme } 

Ainfi les arts au point Tuptême 
Se trouvent en toi réunis. 

Vous m’attaquez un peu fur le fujet de ma 
fanté , vons me croyez plein de préjugés , & 
je crois en avoir peut-être trop peu pour mon 
malheur. 

Aux faints de la cour d’Hippocrate ‘ 

En vain j’ai voulu me vouer ; 

Comment pourrai-je m’en louer ? 

Tout , julqu’au quinquina , me rate. 

Ou jéfuite , ou murulman , 

Ou bonze , ou brame , on protellant t. 

Ma peu fubtile confcience 
Les tient en égale balance. 

Pour vous , arrogans médecins , 

Je rois hérétique incrédule 
Le Ciel gouverne nos deilins, 

Et non pas votre art ridicule. 
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L’ivocat, fort d'on argument, 

Sar la chicane & l’éloquence 

Veut élever notre efpérancei 

Tout change par l’événement, ^ 

De cea trois états la furie 

Koua perfécutent à la mort ; , ' 

L’un en veut à notre tréfor , * 

L’autre à l’ame , un antre à la vie, 
Trca-redoutablea charlatana 
Médecins, avocats fie prêtres , 

, Ailaffina , fcélérats fie traîtres , • . ' ' 

Vous n'éblouirez point mes fens. 

J'ai lu le Machiavel d’un bout II l'autre î 
mais à vous dire le vrai , je n’en fuis pas tout- 
à»fait content^ & j’ai réfolo de changer ce qui 
ne m’y plalfoit point , & d'en faire une nou» 
velle édition fous mes yeux à Berlin. J’ai pour 
cet effet donné un article pour tes gazettes , 
par lequel l’auteur de l’effai défavoue les deux 
impreflions. Je vous demande pardon; mais je 
n’ai pu faire autrement ; car il y a tant d’étran- 
ger dans votre édition , que ce n’eft plus mon 
ouvrage. J’ai trouvé les chapitres XV & XVI 
tout différons de ce que je voulais qu’ils fuffent ; 
ce fera l'occupation de cet hiver que de re« 
fondre cet ouvrage. Je vous prie cependant , 
ne m’affichez pas trop ; car ce n’eft pas me 
faire plaifîr ; & d’ailleurs vous favez que lorf- 
que je vous ai envoyé le manuferit , j’ai exigé 
un fecret inviolable. 

J’ai pris le jeune Luilius à mon fervîce ; 
pour fon père , il s’eft fauvé , il y a paffé jo 


«H 


.Digitized by GoogI 


avec' VoLTAtEÈ. flj) 

Croîs un an , du pays de Clèves , & je penfe 
qu’il eft trèS'indifférem où ce fou finira fa vie. 

Je ne fais où cette lettre vous trouvera; je 
ferai toujours fort aife qu’elle vous trouve 
proche d’ici ; tout eft préparé pour vous rece- 
voir , & pour moi j’attends avec impatience le 
«loment de vous embraflèr. 


lettre cxlvi. 

De M. de Voltaire, 

La Hays , ce is oSobre 1740. 

S I R. e, 

'V Otre Majefté eft d’abord fuppliée de lire la ' 
lettre ci-jointe du jeune Luifius ; elle verra 
quels font en général les fentimens du publie 
fur l’Anti-Machiavel. 

M. Trévor , l’envoyé d’Angleterre, fit tout 
les hommes un peu inftruits approuvent l’ou- 
vrage unanimement. Mais je l’ai , je crois , 
déjà dit à V. M. ; il n’en eft pas tout-à-fait 
de même de ceux qui ont moins d’efprit & 
plus de préjugés. Autant ils font forcés d’ad- 
mirer ce qu’il y a d’éloquent & de vertueux 
dans le livre , autant ils s’efforcent de noircir 
ce qu’il y a d’un peu libre. Ce font des hiboux 
offenfés du grand jour ; & malheureufement il 
y a trop de ces hiboux dans le monde. Quoi- 
que j’eufle retranché ou adouci beaucoup de 
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ces vérités fortes qui irritent les efprits fai- 
bles , il en eft cependant encore refté quel- 
ques-unes dans le manufcrit copié par Van 
Duren. Tons les gens-dedettres , tous les phi- 
lofophes , tous ceux qui ne font que gens de 
bien , feront contens. Mais le livre eft d’une 
rature à devoir fatisfaire tout le monde ; c’eft 
un ouvrage pour tous les hommes & pour tous 
les temps. 11 paraîtra bientôt traduit dans cinq 
ou iix langues. 

Il ne faut pas, je crois, que les cris des 
moines & des bigots s*oppofent aux louanges 
du refte du monde : ils parlent , ils écrivent , 
ils font des journaux ; il y a même dans l’Anti- 
Machiavel quelques traits dont un miniftre 
malin pourrait fe fervir pour indifpofer quel- 
ques puiffances. 

C’eft donc, Sire, dans la vue de remédier k 
ces inconvéniens , que j’ai fait travailler nuit 
& jour à cette nouvelle édition dont j’envoie 
les premières feuilles à V. M. Je n’ai fait 
qu’adoucir certains traits de votre admirable 
tableau, & j’ofe m’affurer qu*avec ces petits 
correflifs qui n’ôtent rien à la beauté de Tou- 
vrage , perfonne ne pourra jamais fe plaindre , 
& cette inftruftion des rois paflera ï la pofté- 
rité comme un livre facré que perfonne ne 
blafphémera. 

Votre livre, Sire, doit être comme vous ; il 
doit -'plaire à tout le monde : vos plus petits 
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fujets vous aiment , vos leflenrs les plus bornés 
doivent vous admirer. 

Ne doutez pas que votre fecret , étant entre 
les mains de tant de perfonnes, ne foit bientôt 
fu de tout le monde. Un bomme de Clèves 
difait , tandis que V. M. était à Moiland : 

M £ll-il vrai que nous avons un roi , un des 
plus favans & des plus grands génies de 
1» l'Europe? on dit qu’il a ofé réfuter Ma- 
f> chiavel ». 

Votre cour en parle depuis plus de lix mois. 
Tout cela rend nécelfaire l’édition que j’ai 
faite, & dont je vais diftribuer les exemplaires 
dans toute l'Europe pour faire tomber celle de 
Van Duren, qui d’ailleurs eft très* fautive. 

Si après avoir confronté l’une & l’autre, 
V. M. me trouve trop févère , fi elle veut 
conferver «quelques traits retranchés ou en 
ajouter d’autres, elle n’a qu’à dire; comme je 
compte acheter la moitié de la nouvelle édition 
de Paupie pour en faire des préfens , Ôe que 
Paupie a déjà vendu par avance l’autre moitié 
à fes correfpondans, j’en ferai commencer dans 
quinze jours une édition plus correfte, & qui 
fera conforme à vos intentions. Il ferait fur-tout 
nécelfaire de favoir bientôt à quoi V. M. fe 
déterminera, afin de diriger ceux qui tradui- 
fent l’ouvrage en anglais & en italien. C’eft ici 
un monument pour la dernière poftérité, le 
feul livre digne d’un roi depuis quinze cents 
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ans. Il s’agit de votre gloire ; je l’aime autant 
que votre perfonne. Donnez-moi donc , Sire % 
des ordres précis. 

Si V. M. ne trouve pas aflèz encore que 
l’édition de VanDuren foit étouffée par Ianou> 
velle, (i elle veut qu’on retire le plus qu’on 
pourra d’exemplaires de celle de Van Durent 
elle n’a qu’à ordonner. J’en ferai retirer autant 
que je pourrai fans affedlation dans les pays 
étrangers , car il a commencé à débiter Ton 
édition dam les autres pays ; c’ed une de ces 
fourberies à laquelle on ne pouvait remédier. 
Je fuis obligé de foutenir ici un procès contre 
lui ; l’intention dn fcélérat était d'être feul le 
maître de la première & de la fécondé édition. 
11 voulait imprimer &z le manuferit que j’ai 
tenté de retirer de fes mains & celui même que 
j’ai corrigé. Il veut fripponner fous le manteau 
de la loi. Il fe fonde fur ce qu’ayant le premier 
manuferit de moi , il a feul le droit d’impref- 
fion ; il a raifon d’en nfer ainfî : ces deux édi* 
tions & les fuivantes feraient fa fortune , & je 
fuis fûr qu’un libraire qui aurait feul le droit 
de copie en Europe, gagnerait trente mille 
ducats au moins. 

Cet homme me fait ici beaucoup de peine. 
Mais, Sire , un mot de votre main me confo- 
lera ; j’en ai grand befoin, je fuis entouré d’é- 
pines. Me voilà dans votre palais. Il eft vrai 

que je n’y fuis pas à charge à votre envoyé ; 

mais 
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)nais %nfiu un hôte incommode au bout d’un 
certain temps. Je ne peux pourtant fortir d’ici 
fans honte , ni y refter avec bienféance fans un 
mot de V. M. à votre Envoyé. , 

Je joins à ce paquet la copie de ma lettre 
à ce malheureux curé dépolîtaire du manufcrit , 
car je veux que V. M. foit inltruite de toutes 
mes démarches. Je fuis , &c. 


LETTRE CXLVIL 

Du R.oi. 

Rimusberg, fans date dujoiir, oflobre 1740. 

Je fuis honteux de vous devoir trois lettres , 
mais je le fuis bien plus encore d'avoir toujours 
la fièvre. En vérité , mon cher Voltaire , nous 
fommes une pauvre efpèce : un rien nous dé- 
range & nous abat. 

J'ai profité de vos avis touchant M. de 
Liège, & vous verrez que mes droits feront 
imprimés dans les gazettes. Cependant l’affaire 
fe termine , & je crois que dans quinze jours 
mes troupes pourront évacuer le comté de 
Horn. Céfarion vous aura répondu touchant 
M. du Châtelet. J’efpère que vous ferez con- 
tent de fa réponfe. 

En vérité je me repens d’avoir écrit le 
Machiavel , car les difputes où il vous entraîne 
avec Van Duren font au monde lettré une efpèce 

Tome III. C 
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Àt banqueroute de quinze jours de votre vlé. 

J’attends le Mahtunet avec bien de l’iinpa- 
tience. 

Voudriez-vous engager le comédien, auteur 
de Mahomet II , & lui enjoindre de lever une 
troupe en France, & de l’amener à Berlin le 
premier de juin 1741 ? Il faut que la troupe 
ïbit bonne & complète pour le tragique & le 
comique , les premiers rôles doubles. 

Je me fuis enfin ravifé fur le favant à tant de 
langues (a) ; vous me ferez plaifir de me l’en- 
voyer. Bernard parle en adepte ; il ne veut 
point imprimer de livres , mais il veut faire 
de l’or. 

Si je puis je ferai marcher la tortue de Breda ; 
je ferai même écrire à Vienne poar madame dn 
Châtelet à mon miniftre, qui pourra peut-être 
s'employer utilement pour elle. Saluez de ma 
part cette rare & aimable perfonne, & foyez 
perfuadé que tant que Voltaire exiftera y il 
n’aura de meilleur ami que Fédéric. 


(a) M. Dwmotard. • 
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LETTRE CXLVIli. 
Da Roi. 


Rémusberg, ce isoflobre 1740. 

Em n je puis me flatter de vous voir ici. Je 
ne ferai point comme les habitans de la Thrace, 
qui , lorfqu’ils donnaient des repas aux dieux > 
avaient foin de manger la moelle auparavant. 
Je recevrai Apollon comme il' mérite d^être 
reçu : c’ell Apollon non-feulement dieu de la 
médecine , mais de la philofophie , de l’hif- 
toire , enfin de tous les arts. 

Venez, que votre vue écarte 
Mes maux , l’ignorance & l’erreur ; 

Vous le poqvez en tout honneur , 

Car Emilie eft fans frayeur , 

Et j’ai toujours la fièvre-quarte. , 

Ici , loin du fade des rois , 

Loin du tumulte de la ville , 

A l’abri des paifibles loir , 

Les Arts trouvent un doux afilc. 

S’aimer , fe plaire, S: vivre heureux , 

Eft tout l’objet de notre étude ; 

Et , fans importuner les dieux 
l’ar des fouhaits ambitieux , 

Nous nous fefons une habitude 
D’être fatisfaits & joyeux. 

Grâces vous foient rendues du bel écrit que 
vous venez de faire en ma faveur (a) î L’ami- 


(«) Voyez la lettre de M. de Velralre , dn m feptembre. 

C a 
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tié n’a point de bornes chez vous » aufïï ma 
reconnaiflance n'en a-t-elle point non plus. 

Vos politiques Hollandais 
Kt votre ambafladcHr Français , 

En fainéans experts critiquent & réforment. 

D’an fameuîl » duvet fur nous lancent leurs traits , 

Et fur le inonde entier tranquillement s’endorment. , 
Je jure qu’ils font trop heureux 
D’être immobiles dans leur fphère ; 

Ne fefant jamais rien comme eux , 

On ne fanrait jamais mal faite. 


LETTRE CXLIX. 

De JH. de T^ohaire, 

La Haye, ce 17 o^lobre 174*, 

Bientôt à Berlin vous l’aurei 
Cette cohorte théâtrale, 

• Race gueufe , fiète f: vénale , 

Héros errans & bigarrés , 

Portant avec habits dorés 
Diamans faux & linge fale ; 

Hurlant pour l’Eoipire Romain , 

Ou pour quelque fiète inhumaine , 

Gouvernant trois fois la femaine 
L’univers pour gagner du pain. 

Vous aurez maulTadcs téJrices , 

Moitié femme & moitié patin , 

L’une bégueule avec capticei , 

L’autre débonnaire St catin , 

A qui le fo’iffleur ou Crifpin 
Fait un enfant dans les coulilfts. 

Dieu foit loué que V. M. prenne U géné^ 
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reufe réfolution de fe donner du bon temps I 
C*eft le feul confeil que j’aie ofé donner ; mais 
je délie tous les politiques d’en propofer un 
lueilleur. Songez à ce mal fîxe de côté ; ce font 
de ces maux que le travail du cabinet augmente, 
& que le plailir guérit. Sire, qui rend heureux 
les autres, mérite de l'étre , &r avec un mal de 
côté on ne l'elt point. 

Voici enfin, Sire, des exemplaires de la 
nouvelle édition de l’Anti-Machiavel. Je crois 
avoir pris le feul parti qui reliait à prendre , 
& avoir obéi à vos ordres facrés. Je perfilie 
toujours à penfer qu'il a fallu adoucir quelques 
traits qui auraient fcandalifé les faibles , & ré- 
volté certains politiques. Un tel livre, encore 
une fois , n'a pas befoin de tels ornemens. 
L’ambafiadeur Càmas ferait hors des gonds s’H 
voyait à Paris de ces maximes chatouilleufes , 
& qu'il pratique pourtant un peu trop. Tout 
vous admirera jufqu'aux dévots. Je ne les ai 
pas trop dans mon parti , mais je fuis plus fage 
pour vous que pour moi. Il faut que mon cher 
& refpeôiable monarque , que le plus aimable 
des rois plaiCe à tout le monde. Il n’y a plus 
moyen de vous cacher. Sire, après l’Ode de 
Greflèt ; voilà la mine éventée, il faut paraître 
hardiment fur la brèche. Il n'y a que des Of- 
trogoths ôr des Vandales qui puifiênt jamais 
trouver à redire qu’un jeune prince ait, à l’âge 
de vingt'Cinq ou vingt-fix ans , occupé fou 
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loiür à rendre les hommes meilleurs , & à les 
inftruire en s’inftruifant lui*même. Vous vous 
êtes taillé des ailes à Reinsberg pour voler à 
l’immortalité Vous irez ,Sire, par toutes les 
routes , mais celle>ci ne fera pas lÿ moins glo- 
xieufe : 

- 3’en attefte le Dieu que l’univers adore , 

Qui jadis infpira Marc-Aurèle & Titus, 

Qui vous donna tant de vertus , 

Et que tout bigot déshonore. 

Il vient tous les jours ici de jeunes officiers 
Français ; on leur demande ce qu’ils viennent 
faire ; ils difent qu’ils vont chercher de rem- 
ploi en Pruffe. Il y en a quatre aftuellement 
de ma connaiflance ; l’un ell le fils du gonver» 
neuf -de Berg-Saint- Vinox , l’autre le garçon 
major du régiment de Luxembourg , l’autre le 
fils d'un préfident, l’autre le bâtard d’un évéque. 
Celui-ci s’ell enfui avec une fille, cet autre 
g’di enfui tout feul , celui-là a époufé la fille 
de fon tailleur, un cinquième veut être comé- 
dien, en attendant qu'on lui donne un régi- 
ment. 

J’apprends une nouvelle qui enchante mon 
efprit tolérant ; V. M. fait revenir des pauvres 
anabr.ptifics qu'on avait chafTés je ne fais trop 
pourquoi. 

‘ Que deux fuis on fe rebaptife 
Ou que l’on foit débaptifé , 

Qn’étole au cou Jean exoïcife 
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Ou que Jean fuie exoïcifé , 

Qu’il fuit hors uu dedans l’Ëglife , 
Mufuliiian , braebmane ou chrétien , 

De lien je ne me fcandalife , 

Pourvu qu’on foie homme de bien. 

Je veux qu’aux loix on foie fidelle , 

Je veux qu’on chérilfe fon roi , 

C’ell en ce monde atfez , je ctoi i 
Le refte qu’on nomme la foi 
£ft bon pour la vie éternelle , 

Ee c’eft peu de ebofe pour moi. 


L E T T R E CL. 

Du Roi. 

Rémusberg, ce 54 oélobre 1740, 

Mon cher Voltaire, 

Je vous fuis mille fois obligé de tous les bons 
offices que vOus me rendez , du liégeois que 
vous abattez , de Van Duren que vous retenez \ 
en un mot de tout le bien que vous me faites. 
Vous êtes enfin le tuteur de mes ouvrages & 
le génie heureux que, fans doute, quelqu’être 
bienfefant m'envoie pour me foutenir ^ jn'inf- 
pirer. 

O vous , morteli ingrats I 6 vous , cœurs infeiifibles l 
Qui ne connaiffez point l’amour ni la pitié , 

Qui n’enfantez jamais que des projets ouibbles, 

Adorez l’Amitié. 

La vertu la fit naître , & les dieux la douèrent 
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De l’honneur fcrupuleux, de la fidélité ; 
hci traits le* pins brillans & le$ plus doux l’ornèrent 
De la Divinité. 

Elle attire , elle unit le» amei vertueufes , 

Leur fort eH au-deflus de celui des humains ; 

Leurs bras leur font communs, leurs armes généreufe» 
. Triomphent des dellins. 

Tendre fc vaillant Nifus , vous fenfible Euryale , 

Héros dont l’amitié , dont le divin tranfport 
Sut reflcrrer les nœuds de votre ardeur égale 
Jufqu’ao fein de la mort : 

Vos fiédes engloutis du temps qui les dévore , 

Contre les hauts exploits à jamais conjurés , 

N’ont pu vous dérober l’encens dont on honore 
Vos gran.ls noms confactés. 

Un nom plus grand me frappe , & remplit l’bémifpbère 
L’augufte Vérité drelTe déjà l’autel,, 

£t l’Amitié parait pour te placer, Voltaire, 

Dans Ton temple immortel. 

a 

IMomay , de ces lambris habitant pacifique 
Dés long-temps folitaire , heureux & fatisfait , 

Entend ta v oix , s’étonne , & Ton ame héroïque. 
T’apperçüit fans regret. 

t* Par léle & par devoir j’ai fécondé mon maître ; 
n On miniftte , ou guerrier , j’ai fcrvi tour-à<tour : 

M Ton cœur plus généreux aflifte , fana paraître, 
n Ton ami par amour. 

n Celui qui me chanta , m'égale & me furpafle 
** Il m’a peine d’après lui { fes crayons lumineux 
w Ornèrent mes vertus , St m’ont donné la place 
n Que j’ai piaimi les dieux. 

Ainfi parlsit ce fage ; fit les kiteUigehces 
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Aux bouts de runivets l’annonçaient aux vivans j 
Le ciel en retentit , & fes voûtei immenfea 
Prolongeaient leurs accens. 

Pendant qu’on t’applaudit & que ton éloquence 
TerralTe en ma faveur deux venimeux ferpens , 
L’Amitié me tranfpurte , & je m’envole en Fiance 
Pour flécbii tes tyrans. 

O divine Amitié d’un ccent tendre & flexible t 
Seul efpoir dans ma vie , & feul bien dans ma mort , 
Tout cède devant toi ; V énus eft moins fenfible , 
Hercule était moini fort. 

J’emploie toute ma rhétorique auprès d’Her« 
cule de Fleury , pour voir fi l’on pourra l’hu- 
manifer fur votre fujet. Vous favez ce que c'eft 
qu’un prêtre, qu’un politique,’ qu’un homme 
très-têtu , & je vous prfe d’avance de ne me 
point rendre refponfable des fuccès qu’auront' 
mes fol licitation s j c’eft un Van Duren placé 
fur le trône : • 

Ce Machiavel en barette , 

Toujours fourré de faux fuyans, 

Lève de temps en temps fa crête , - - 

Et honnit les honnêtes gens. ' . 

Pour plaire h fes yeux bienféans 
11 faut entonner la trompette 
Des éloges les plus brillans , 

Et parfumer fa vieille idole 
De baume arabique êc d’encens. 

Ami , je connais ton bon fens : 

Tu n’ss pas la cervelle folle 
De l’abjeéle faveur des grands , 

Et tu n’as point l’ame affez molle 
Pour époufei leurs fentimens. c 
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Fait pour la vérité fincère , 

A ce vieux monarque mîtré , 

Précepteur , de gloire entouré , 

Ta franchira ne faurait plaire : 

Tu naquis pour la liberté, 

Pour ma maitreffe tant chérie , 

Que tu vantes en vérité 
‘ Plus que Phyllis & qu’Émilie } ' 

Tu peux avec tranquillité 
Dans mon pays , à mon côté , 

La courtilar tonte ta vie. 

N’as-tn donc de félicité 
Que dans ton ingrate patrie? 

Je vous remercie encore avec toute la re- 
connaiflance poflible de toutes les peines que 
vous donnent ines ouvrages. Je n’ai pas le 
petit mot à dire contre tout ce que vous avez 
fait , finon que je regrette le temps que vous 
emportent ces bagatelles. Mandezrmoi, je vous 
prie, les frais qu’occafionnera Timprellion , & 
les avances que vous avez faites à ce fujet , 
afin que je m’acquitte du moins en partie de 
ce que je vous dois. J attends de vous des 
comédies , des favans , des ouvrages d’efprit , 
des inftrufiions , & à l’infini des traits de votre 
grande ame Je n’ai à vous rendre que beau- 
coup d’eftime, de reconoailfance , & ramitié 
parfaite avec laquelle je fuisjout à vous. 
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LETTRE CLI. 

Di M. de P^oltaire. 

' La Haye , c* 35 «ûobie 1740. 

^^Mbre aimable, charmant erpoir, 

Del plailirs image légère , 

Quoi I vous me flattez de revoii 
Ce roi qui fait régner S: plaire I 

' Nons lifons dans certain auteur , 

( Cet auteur eft , je crois , la Bible ) 

Que Moife le voyageur , ! *■ ' 

Vit Jéhovah quoiqn’invifible. 

Certain verftt dit hardiment 

Qu'il vit fa face de lumière ; ' ‘ 

Un autre nous dit bonnement 

Qu’il ne parla qu’à fon derrière. . % 

On dit qneila Bible fouvent - ^ . • 

Se contredit de la manière ; ^ . 

^ais qu'importe , dans ce myftère , 

Ou le derrière ou le devant ? 

■ • • T \ 

11 vit fon DieuVc'eft ebofe claire J . . , , 

Il reput fes commandemens ; 

Les vôtres feront plus cbarmans, 

Et votre préfence plus chère. 

Je pourrai dire quelque jour ; ■ - - 

.J’ai vu deux fois ce prince aimable ÿ 
Né pour la guerre Sr pour l’amour, 1 . j ■■ 

Et pour l’étude 5; pour la table. ■ 

Il fait tout , hors être en repos j j 
11 fait agir , parler , écrire i 
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Il tient le fccptie de Minos, 

Et des Mufes il tient U lyte. 

Mais, dieux ! aujourd’hui qu’il s’écarte 
De la droite raifon qu’il a ! 

Il efquive le quinquina 
Pour conferver fa fièvre-quarte. 

Sire , dans ce moment monfeigneur le prince 
de Hefle vient de m’affurer que le roi de Suède 
ayant été long- temps dans la même opinion 
que V. M. , accablé d’une longue fièvre, a- 
fait céder enfin fon opiniâtreté à celle de .la. 
maladie , a pris le quinquina , & a guéri. 

Je fais que tous les rois enfeinble 
Sont loin vie mon toi vertueux j 
Votre ame l’emporte fur eujt,. 

Mais leur corps au moins vous reflcmble. 

Si dans le climat de la Suède un roi (foit 
qu’il prenne parti pour la France ou non ) guérit 
par la poudre des jéfuites , pourquoi , Sire , 
n’en prendriez* vous pas? 

A Loyola que mo);j roi cède 1 
Que votre efpiit luthérien^ 

Confonde tout Ignatien i 
Mais pour votre- eftumac prenez de fon remède. 

Sire, je veux venir à Berlin avec une balle 
de quinquina en poudre. V. M. a beau tra- 
vailler en roi avec fa fièvre , occuper fon loifîr 
en fefant de la profe de Cicéron & des vers- 
de Catulle, je ferai toujours très -affligé de 
cette maudite fièvre que vous négligez. 
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5i V. M. veut que je fois affez heureux 
pour lui faire ma cour pendant quelques jours,' 


Mon cœur & ma maigre figore 
Sont prêts à fe mettre en chemin } 
Déjà le coeur eil à Berlin , 

Et pour jamais , je vous le jure. 


Je ferai dans une néceflité indifpenfable de 
retourner bientôt à Bruxelles pour le procès 
de madame du Châtelet, & de quitter Marc- 
Aurèle pour la chicane ; mais , Sire , quel 
homme eft le maître de fes aftions.^ voiis- 
mêraa n’avez*vous pas un fardeau immenfe à 
porter qui vous empêche fonvent de fatisfaire 
vos goûts en remplilTant vos devoirs facrés ? 

Je fuis, &c. ^ 


LETTRE CLII. 

Du. Roi. 

Rémusbcrg , ce 26 octobre I740. 

Mon cher Voltaire, 

L’Événement le moins prévu du monde 
m’empêche pour cette fois d'ouvrir mon àme 
â la vôtre comme d’ordinaire , & de bavarder 
comme je le voudrais. L’empereur eft mort.' 

Ce prince né particulier 
Fut roi , pois empereur , Eugène fut fa gloire , 

Mais par malheur pour fon hiftoire 
XI eft mort en banqueroutier. 
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Cette mort dérange toutes mes idées paci- 
fiques. Ai je crois qu'il s’agira au mois de juin 
plutôt de poudre i canon , de foldats , de tran- 
chées , que d’aélrices , de ballets & de théâtres ; 
de façon que je me vois obligé de fufpendre 
le marché que nous aurions fait. Mon affaire 
de Liège eft toute terminée ; mais celles d’à 
préfent font de bien plus grande conféquence 
pour l’Europe ; c’eft le moment du change- 
ment total de l’ancien fydâme de politique ; 
c’eft ce rocher détaché qui roule fur la figure 
des quatre métaux que vit Nabuchodonofor , 
Ai qui les détrnifit tous. Je vous fuis mille fois 
obligé de l’impreftion du Machiavel achevée ; 
je ne faurais y^travailler à préfent , je fuis fur- 
chargé d’affaires. Je vais faire pafter ma fièvre, 
car j’ai befoin de ma machine , Ai il en faut 
tirer à préfent tout le parti poflible. 

Je vous envoie une Ode en réponfe à celle 
de Greflèt (a). Adieu, cher ami , ne m’ou- 
bliez jamais , Ai foyez perfuadé de la tendre 
eftime avec laquelle je fuis , votre très-fidèle 
ami. 


(a) Elle fe trouve dans les Poéfies du Philofophe de Sans- 
Souci , édition gr. iit'Svo d’Amfterdam , ify*. 

■ 1 
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lettre CLIII. 

Du Roi, 

Rémusbcrg , ce 8 novembre 1740. 

Ton Apollon te fait l'oler tu ciel , 

Tandis, ami, que rampant fur la terre 
Je fuis en butte aux carreaux du tonnerre , 

A la malice , aux dévots dont le fiel 
Avec fureur cent fois a fait la guerre 
A maint humain bien moine qu’eux criminel. 

IVIais lailTons'là leur imbécille engeance 
Hurler l’erreur 8t prêcher l’abftincnce , 

Du fein du luxe & de leurs paffions. 

Tu veux percer la carrière immenfe 
De l’avenir , 8t voir les allions 
Que le deftip , avec tant de conilance t 
Aux curieux bouillana d’impatience 
Cacha toujours très-fcrupuleufement ? 

Pour te parler tant foit peu fenfément , 

A ce palais qu’on trouve dans Voltaire, 

Temple où Henri fut conduit par fon père , 

Où tout paraît nu devant le deftin , 

Si fon auteur t’en montre le chemin , 

KIntiérement tu peux te fatisfaire. 

Mais fl tu veux d’un fantafque tableau , 

En ta faveur de ce nouveau chaos 
Je vais ici te barbouiller l’bidoite , 

De Jean Callot empruntant lè pinceau. 
Premièrement vois bouillonner la gloire 
Au feu d’enfer attifé d’un démon , 

Vois tous les fous d’un nom dans la mémoire 
Boire à l’excès de ce fatal poifon ; 

Vois dans fes mains , fecouant un brandon , 
Speélte hideux , femelle afiicufe & noire , 
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Pirlant toujours langage de grimoire , 

Et s’appuyant fur le fombre foupçon , 

Sur le fecret , & marchant i tftton 
La Politique , implacable harpie , 

Et l’Intérêt qui lui donna le jour, 

Infînuer toute leur troupe impie , 

Auprès des rois , en inonder leur cour • 

Et de leurs traits bleffer les cœurs d’envie » 
Souffler la haine, & brouiller fans retour 
Mille voifîns de qui la race amie 
.Par maint hymen iîgnalait leur amour. 

Déjà j’entends l’orage du tambour. 

De cent héros je vois briller la rage , 

Sous les beaux noms d’audace Sc de courage 4 
Déjà je vois envahir cent états, 

Et tant d’humains moinbnnés avant l’âge, ^ 
Précipités dans la nuit du trépas. 

De tous côtés je vois croître l’orage , 

Je vois plus d’un illuftre & grand naufrage , 

El l’univers tout couvert de foldats , 

Je vois . . Petit (a). J’en vis bien davantage , 

Et vous , à votre imagination 
C’eft à finir; car ma Miife eflbufflée 
De la fureur St de l’ambition 
Te crayonnant la défolation , 

Fuyant le meurtre St craignant la mêlée , 

S’eft promptement de ces lieux envolée. 

Voilà une belle hiftoire des cbofes que vous 
prévoyez. Si Don Louis Acunha, le cardinal 
Alberoni , ou l'Hercule raîtré avaient des com- 
mis qui leur fiflent de pareils plans , je crois 
qu’ils fortiraient avec deux oreilles de moins 
de leur cabinet. 

(a) De la comédie des Plaideurs. 
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Vous VOUS en contenterez cependant pour 
le prefent ; c’eft \ vous d’imaginer de plus tout 
ce qu’il vous plaira. Quant aux affaires de votre 
petite politique particulière, nous en iviferons 
ù J5crlin, & je crois que j’aurai dans peu des 
ni^ens entre les mains pour vous rendre fa* 
tisfait & content. 

Adieu, cher cygne, faites moi quelquefois 
entendre votre chant ; mais que ce ne foit point , 
félon la fiaion des poêles , en rendant l’ame 
au bord du Simoïs. Je veux de vos lettres, 
vous bien portant & même mieux qu'à préfent. 
Vous connaiffet l’eftime que j’ai pour vous,* 
& vous en êtes perfuadé. 


LETTRE CLIV. 

Af , dt '}ltuir$. 

' « Il novemtre |?40. 

P Ans iin chemin creux & ^ 

Comblé de neiges & de boues , 

La main d’un démon mal/eftnt 
De mon char a brifé les rones. 

J avais toujours imprudemment 
Bravé celle de la Fortune { 

Mais je change de fentiment : 

Je la fuyais, je l’importune, 

Je lui dis d’uae faible voiX ; 

O toi qui gouvernes les roii. 

Excepté le héros que j'aime ; 

O toi qui n’auras fous tés loix 
Ni Ton cœur ni fon diadème , 

Tome ///. 


D 
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Je v&is trouver mon feul appui : 

Qu’enfin ta faveur me fécondé ; 

Souffre qu’en paix j’aille vers lui } 

Va troubler le reffe du monde. 

La Fortune , Sire , a été trop jaloufe de mon 
accès auprès de V. M. ; elle eft bien loin 
d’exaucer ma prière ; elle vient de brifer fur 
le chemin d’Herford ce carrofle qui me menait 
dans la terre promife. Dumolard l’oriental, que 
j’amène dans les états de V. M. fulvant vos 
ordres , prétend , Sire , que dans l’Arabie ^ 
jamais pèlerin de la Mecque n’eut une plus 
trifte aventure , & que les Juifs ne furent pas 
plus à plaindre dans le défert. 

Un domeftique va d’un côté demander du 
fecours à des Weftphaliens qui croient qu’on 
leur demande à boire ; un autre court fans fa- 
volr où. Dumolard , qu} fe promet bien d’écrire 
notre voyage en arabe & en fyriaque , eft cepen- 
dant de rellburce comme s’il n’était pas favant. 

Il va à la découverte moitié à pied , moitié en 
charrette, ôt moi je monte en culotte de velours, 
en bas de foie & en mules fur un cheval rétif. 

Hélas I grand Roi , qn’eufliez-vous cru 
En voyant ma faible iigare 
Chevauchant triftement à cm 
Un coiirlier de mon encolure ? 

C’eft ainfi qu’on vit autrefois 
Ce héros vanté par Cervante , 

Son éciiyec & roffmante 
Égarés au milieu des bois. 

Us ont fait de brillans exploits > ^ 

Mais j’aime mieux ma deffinée ; 
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Us ne feivaient que Dulcinée , 

Et je fers le meillenr des rois. 

En arrivant à Herfort dans cet équipage s 
la fentinelle m’a demandé' mon nom ; j’ai ré- 
pondu, comme de raifon, que je m’appellais 
t)om Quichotte, & j’entre fous ce nom. Mais 
quand pdurrai-je me jeter à vos pieds fous 
celui de votre créature, de votre admirateur, 
de ... , &c. - I 


LETTRE CLV* 

lie M. de V ’iltaire. 

F U. A G M E N T, 


• • * • • • • k - k • • , , 

Je vous quitte, il eft vrai, mais mon cœur déchiré 
Vers vous revotera fans ceffe ; 

Depuis quatre ans vous êtes ma maîtreffe , 

Un amour de dix ans doit être préféré j 
Je remplis un devoir facré. 

Héros de l’amitié. Vous m’approuver voas*même« 
Adieu, je pars défefpéré ; ■ : 

Oui , je vais aux genoux d’un objet adoré , 

Mais j’abandonne ce que j’aime. 

Votre Ode à Greflet ert parfaite enfin, & 
jeferaisjalouxfî je n’étais tranfporté de plaifir^ 
Je me jette aux pieds de votre humanité, & 
j’ofe être attaché tendrement au plus aimable 
des hommes , comme j’admire le proteéleur de 
l'empire , de fes fujets & des arts. 

D a 
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LETTRE CLVI. 

De de iltaire. 

Clèves , ce 15 décembre 

I je vous l’avais prédit , 

Que Berlin deviendrait Atbène 
Pour les plaifirs k pour l’efprit { 

La prophétie était certaine. 

Mais quand , chez le gros Valori ^ 

Je vois le tendre Algarotti 
Preffer d’une vive embraflide 
Le beau Lujac , Ton jeune ami, 

Je crois voir Socrate afTermi 
Sur la croupe d’Alcibiade r 
Non pas ce Socrate entêté , 

De fophifmes fefant parade , 

A l’œil fombre , au nez épaté , 

A front large , i mine enfumée j 
Mais Socrate Vénitien, 

Aux grands yeux , au nez aquilin 
Du bon faint Charles-Burtomée. 

Pour moi, très-défintérelfé 
Dans ces affaires de la Grèce, 

Pour Féderic feul empreffé. 

Je quittais étude & reaitreffe i 
Je m’en étais débarraiïé i 
Si je volai dans fon empire , 

Ce fut au doux fon de fa lyre ) 

Mais la trompette m’a chaffé. 

Vous ouvrez d’une main hardie 
Le temple horrible de Janus; 

Je m’en retourne tout confus 
Vers la chapelle d’émilie. 

Il faut letournet fous fa loi , 
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C’eft lin devoir j j’y fuis fidelle 
Malgré ma fluxion cruelle , 

Et malgré vous & malgré ihoi. 

Hélas I ai-je perdu pour elle 

Mes yeux , mon bonheur & mon roi ? 

Sire, je prie le Dieu de la paix & de la 
guerre qu’il favorife toutes vos grandes entre- 
prifes, & que je puifle bientôt revoir mon hé- 
ros Il Berlin , couvert d’un double laurier , &c. 


LETTRE CLVII. 

I 

Du Roi, 

Au quartier de Hêrendorf en Siléiîe 
c» C3 décembre 1740. ’ 

Mon ches. Voltaiee, 

J’Ai reçu deux de vos lettres, mais je n’ai 
pu y répondre plus tôt : je fuis cotnine le roi 
d'écbecs de Charles XII , qui marchait tou- 
jours. Depuis quinze jours nous fotnines con- 
tinuellement par voie & par chemin , & par le 
plus beau temps du monde. 

Je fuis trop fatigué pour répondre à vos 
cbarmans vers , âz trop faili de froid pour en, 
favourer tout le charme ; mais cela reviendra. 
Ne demandez point de poéfîe à un homme qui 
fait aftuellement le métier de charretier , & 
même quelquefois de charretier embourbé. 
Voulez-vons favoir ma vie? 

Nous marchons depuis fept heures jufqu’à, 

D 3 . 
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quatre de l’après-midi. Je dîne alors ; enfuite 
Je travaille , je reçois des vifites ennnyeufes : 
vient après un détail d’aftaires infipides. Ce font 
des hommes difficultuenx à reèlifier , des têtes 
trop ardentes à retenir , des parelTeux à prefler , 
des impatiens à rendre dociles , des rapaces à 
contenir dans les bornes de l’équité , des ba- 
vards à écouter , des muets à entretenir ; enfin 
il faut boire avec ceux qui en ont envie , man- 
ger avec ceux qui ont faim ;il faut Ce faire juif 
avec les juifs, païen avec les païens. 

Telles font mes occupations que je céde- 
rais volontiers à un autre , fi ce fantôme nommé 
la gloire ne m’apparaiflait trop fouvent. En 
vérité , c’eft une grande folie , mais une folie 
dont il efl très-difficile de fe départir lorfqu’un^ 
fois on en efi entiché. 

Adieu , mon cher Voltaire , que le Ciel pré- 
ferve de malheur celui avec lequel je voudrais 
fouper après m’être battu ce matin. Le cygne 
de Padoue s’en va, je crois, à Paris profiter 
de mon abfence \ le philofophe géomètre qnarre 
des courbes , le philofophe littérateur traduit 
du grec , & le favant doéliffime ne fait rien , ou 
peut-être quelque chofe qui en approche beau- 
coup. 

Adieu , encore une fois , cher Voltair# 
^'oubliez pas les abfens qui vous aiment. 
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lettre CLVIII. 

Du Roi. 

Olau, ce i6 avril I74i- 

J E connais les Jonceuis d’un ftudieux repos i 
Pifciple d’Epicure , amant de la MoUeffe , 

Entre fes bras , plein de faibleffe , 

J'aurais pu fotnmeiller à l’ombre des pavots. 

Hais un rayon de gloire animant ma jeimefle , 

Me fit voir d’un coup-d’ceil les faits de cent héros | 

Et , plein de cette noble ivreffe, 

Je voulus furpaffer leurs plus fameux travaux. 

Je goûte le plaifir , mais le devoir me guide. 

Délivrer l’univers de raonllres plus affreux 

Que ceux terraffés par Alcide , , 

C’eft l’objet faiutaire auquel tendent me® vœux.^ 

Soutenir de mon bras les droits de ma patrie , 

Et réprimer l’orgueil des plus fiers des humains > 

Tous fous de la Vierge Marie ^ 

Ce n’eft point un ouvrage indigne de mes mains. 

Le bonheur , cher ami , cet être imaginaire , 

Ce fantôme éclatant qui fuit devant nos pas. 

Habite auffi peu eette fphère , 

Qu’il établit fon règne au fein de mes Etats. 

Aux berceaux de Reinsberg , aux champs de piléCe , 
Méptifant du bonhetit le' caprice' fatal , 

Ami de la philofgphie , \ . 

Tu me verras toujours aulfi ferme qu égal. 

On dit les Autrichiens battus , & je crois 
«ue c’eft vrai. Vous'vbÿez que la lyre d’Ho» 
^ D 4 
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race a Ton tour après la malTue d’Alcide. Fairo 
Ton devoir , être acceinble aux plaifîrs , ferrailler 
avec les ennemis , être abfent & ne point ou* 
blier fes amis : tout cela font des chofes qui 
vont fort bien de pair , pourvu qu’on fâche 
afligner des bornes à chacune d’elles. Doute2 
de toutes les autres ; mais ne foyez pas'pyrrho* 
nien fur l’eflime que j’ai pour vous } & croyez, 
que je vous aime. Adieu. 


LETTRE CLIX. 

Du Roi. 

Au camp de MoLvia , ce nuü irf). 

De cette ville poitative , 

Légère & qn’ébranlcnt les vents, 

D’atcbiteAute peu maffive, 

Dont nous fommes les babicant ; 

Des glorieux & trilles champs 
Où des fol data la furent vive 
Défit la troupe fugitive 
De nos ennemis impuiffans ; 

Des lieux où l’ambition folle 
Réunit fous fes étendards 
Ceux qu’infiruifit à fon école 
Le fier , le fangiinaire Mars } 

En un mot , du centre do trouble , 

Je vous cherche an fein de la paix . 

Où vous favez jouit au double 
' De cent plaifirs , de cent fuccès ; 

Où vous vivez qu^nd je travaille i 
Où vous infiiuifez runivers , 
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Lurfijne de cent peuples divers 
Je ^uis au fort de U bataille 
Les ombres paiTer aux enfers. 

Voilà tout ce que peut tous dire ma mufe 
guerrière , d’un camp très -froid. Je n’emre 
point en détail avec vous , car il n’y a rien 
de raffiné dans la façon dont nous nous entrete- 
nons ; cela Te fait toujours à mon grand regret ; 
& fl je dirige la fureur obéiflante de mes troupes , 
c’eft toujours aux dépens de mon humanité 
qui pâtit du mal néceffaire que je ne [aurais me 
dirpenfer de faire. 

Le maréchal de Belle* Isle eft venu ici avec 
une fuite de gens très-fenfés. Je crois qu'il ne 
rede plus guère de raifon aux Français après 
celle que ces meffieurs de l'ambalTade ont reçue 
en partage. On regarde en Allemagne comme 
un phénomène très-rare de voir des Français 
qui ne foient pas fous à lier. Tels font les préju- 
gés des nations les unes contre les autres : quel- 
ques gens de génie favent s’en aSrauchir ; mais 
le vulgaire croupit toujours dans la fange des 
préjugés. L’erreur e(l Ton partage. A vous qui 
la combattez , foit honneur , fanté « profpérité 
& gloire à jamais. Aitifî foit*il. Adieu. 
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LETTRE CLX. 

D« M. de VoUaite. 

Ce 5 mai , 1741. 

Je croyais autrefois que nous n’avions qu’une ame , 
Encore eft-ce beaucoup , car les fots n’en ont pas : 
Vous en pofféde* trente , & leur célefte flamme 
Pourrait feule animer tous les fots d’ici- bas. 

Minerve a dirigé vos defleins politiques ; 

Vous fuivez à la fois Mars , Orpbée , Apollon ; * 

Vons dormez en plein champ fur l’afiFût d’un canon » 
Neiperg fuit devant vous aux plaines germaniques. 

Céfar votre patron , par qui tout fut fournis , 

Aimait aoSi les arts , & fa main triomphale 
Cueille encor des lauriers dans fes nobles écrits ; 

Mais a*t>il fait des vers au grand jour de Phaifale ? 

A peine ce Neiperg eft~il par vous battu « 

Que vous prenez la plume en montrant votre épée ^ 
Mon attente , ô grand Roi 1 n’a point été trompée , 

Et non moins que Neiperg mon génie eft vaincu. 

Sire , faire des vers & de jolis vers après 
une viftoire , eft une chofe unique, & par con- 
féquent^ réfer vée à V, M. Vous avez battu 
Neipergôt Voltaire. V. ]VI. devrait mettre dans 
fes lettres des feuilles de laurier , comme les 
anciens généraux Romains. Vous méritez ï la 
fois le triomphe du général & du poëte, & il 
vous faudrait deux feuilles de laurier au moins. 

J’apprends que Maupertuis eft à Vienne i 
îe le plains plus qu'un autre î mais je plains 
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conque n’eft pas auprès de votre perfonne. On 
dit que le colonel Camus eft mort bien Biché 
de n’être pas tué à vos yeux. Le major Kno- 
bertoff’ ( dont j’écris mal le nom ) a eu au moins 
ce trifte honneur dont Dieu veuille préferver 
V. M. Je fuis fur de votre gloire , grand Roi , 
mais je ne fuis pas fur de votre vie ; dans quels ' 
dangers & dans quels travaux vous la, paffez , 
cette vie fi belle ! des ligues <i prévenir eu à 
détruire , des alliés à fe faire ou à retenir , des 
fièges , des combats , tous les defieins , toutes 
les a£Hons , & tous les détails d’un héros ; 
vous aurez peut-être tout, hors le bonheur. 
Vous pourrez, ou faire un empereur, ou em- 
pêcher qu’on n’en faffe un , ou vous faire empe- 
reur vous-même ; fi le dernier cas arrive , vous 
u’en ferez pas plus facrée Majefté pour moi. 

J’ai bien de l’impatience de dédier Maho- 
met à cette adorable Majellé. Je l'ai fait jouer 
à Lille, & il a été mieux joué qu’il ne l’eût 
été à Paris ; mais quelqu’émotion qu’il ait cau- 
fée , cette émotion n’approche pas de celle que 
reffent mon cœur en voyant tout ce que vous ' 
faites d’béroique. 
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LETTRE CLXI. 

Du Roi. 

Au camp de Molvitz , ce 13 mai 1741 . 

Les gazettes de Paris qui vous diraient à 
l’extrémité, & madame du Châtelet ne bou- 
geant de votre chevet, m’ont fait trembler pour 
les jours d’un homme que j’aime, lorfque j'ai 
vu par votre lettre que ce même homme eft plein 
de vie & qu'il m'aime encore. 

Ce n'eft point mon frère qui a été blelTé, 
c'eft le prince Guillaume , mon couGn. Nou& 
avons perdu à cette heureufe & malheureufe 
journée quantité de bons fujets. Je regrette 
tendrement quelques amis dont la mémoire ne 
s’effacera jamais de mon cœur. Le chagrin des 
amis tués efi l’antidote que la Providence a 
daigné joindre à tous les heureux fuccès de la 
guerre pour tempérer la joie immodérée qu’ex- 
citent les avantages remportés fur les ennemis. 
Le regret de perdre de braves gens cft d'autant 
plus fenfible qu’on doit de la reconnaiffance â 
leurs mânes, & fans pouvoir jamais s’en ac- 
quitter. 

La (ituation où je fuis m'araenera dans peu , 
mon cher Voltaire , à rifquer de nouveaux ha- 
fards. Après avoir abattu un arbre, il efl borv 
d’en détruire jnfqu’aux racines pour empêcher- 
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que des rejetons ne le remplacent avec le temps. 
Allons donc voir ce que nous pourrons faire 
à l’arbre dont M. de Neiperg doit être regardé 
comme la sève. 

' J’ai vu & beaucoup entretenu le maréchal de 
Belle-Isle qui fera dans tout pays ce que l’on 
appelle un très-grand homme. C’eft un Newton 
pour le moins en fait de guerre, autant aimable 
dans la fociété qu’intelligent & profond dans 
les affaires, & qui fait un honneur infini à la 
France fa nation , & au choix cle Ton maître. 

Je fouhaite de tout mon cœur de n’attendre 
que de bonnes nouvelles de votre part ; foyez 
perfuadé que perfonne ne s’y intéreflè plus que 
votre fidèle ami. 


LETTRE CLXII. 

JDu Roi, 

Au camp de Grotkau , ce * juin 1 741. 

\T Ons qoi poffédez tous les arts , 

Et fur-tout le talent de plaire ; 

Vous qui penfez i nos houffards 

En cueillant des fruits de Cytbére , . • 

Qui chantez Charles 5< Newton , 

Et qoi , du giron d’Émilic , 

Aux beaux efprits donnez le ton 
Ainfi qu'à la philofophie : 

De ce camp d’oii maint peloton ' 

S’exerce en tirant à l’envie^ 

De matrés'turbulente vie 
,Te vous fais un léj'er crayon. 



S2 CORRRSPONDAÜfCR 

^ Nous avons vu Céretion , 

Le court Jordan qui l’accompaçne , 

Tenant en main fon Cicéron , 

Horace , Hippocrate & Montagne j 
Nous avons vu des maréchaux , 

Des beaux efprits & des héros , 

Des bavards & des politiques , 

Et des foldats très-impudiques ; 

Nous avons vu , dans nos travaux , 

Combats , efcarmouches & lièges, 

Mines fougades & cent pièges , 

Et moilTonner dame Atropos, 

Fefant rage de fes cifeaux 
Parmi la cohue imbécille 
Qui fuit d’un pas fier & docile 
Les traces de Tes généraux^ 

iVtais^n j’avais vu dàvantagé ^ 

En ferais-je plus fortuné ? 

Qui penfe & jouit à mon âge , 

Qui de vous^l^ endodiiiné , 

Mérite feul le nom de fage ; 

• Mais qui peut vous voit de fes yeux , 

Mérite feul le nom d’heureux. 

• Ni mon frère, ni ce Knobelfdorf que vous 
connaiflez, n'ont été ï l’adlion. C'eft ün de 
mes coufins & un major de dragons KufdelC* 
dorf qui ont eu le malheur d’être tués. 

Donnez-moi plus fouvent de vos nouvelles. 
Aimez - moi toujours , & foyez perfuadé de 
l’eftime que j’ai pour vous. Adieu, 
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LETTRE CLXIII. 
JDu Roi. 

An camp «le Strelen , ce 35 juin 


L'annonce de votre hiftoire me fait bien du 
plaiiir ; cela n'ajoutera pas un petit laurier de 
plus à ceux que vous prépare la main de l’im- 
mortalité ; c’eft votre gloire , en’un mot , que 
je chéris. Je ra’intérefle au Siècle de Louis Xlf^t 
je vous admire comme pbilofophe, mais je vous 
aime bien mieux poète. 

Préférez 1* lyre d’Horace 
Avec fet immortels accords, 

\ ces gigantefques tiforcs 
' Que fait la pédantefque race , 

Pour mieux connaître les reflbrta 
De l’ait , des corps & de l’efpace : 

Grands objets trop peu faits pour non*. 

Ces fages fou vent font bien fous. 

L’un fait un roman de phyfique^, l'âutre 
monte avec bien de la peine & ajufte enfemble 
tes différentes parties d’un fyftême forti de fon 
cerveau creux. 

Ne perdons point i rêvaffer , 

Un temps fait pour lajoutflance } 

Ce n’eft point à philofopher 
Qu’on avance dans la fcienco. 
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i'iint r*« eft (l’apprendre à douter. 

Et modeftement corfeffer 
Nosfottife», notre ignorance. 

L’hifloire & la poéfie offrent un champ bien 
plus libre i refprit. Il s’agit d'objets qui font 
Il notre portée, de faits certains , & de riantes 
peintures. La véritable philofophie , c’eft la 
fermeté d’aroe, & la netteté de l’elprit qui nous 
empêche de tomber dans les erreurs du vulgaire 
& de croire aux effets fans caufe. 

La belle poéfîe , c'eft fans contredit la vôtre : 
elle contient tout ce que les pûëtes de l'anti* 
quité ont produit de meilleur. 

Votre moro forte k légère , 

Desagrémens femble la mère , 

Parlant la langue des amours. 

Mais lorfque vous peignez la guerre , 

Comme on impétueux tonnerre 
Elle entraîne tout dans Ton cours. 

C’ell que vous & votre mufe , vous êtes tout 
ce que vous voulez. Il n'eff pas permis à tout 
le monde d’être Protée comme vous ; & nous 
autres pauvres humains, nous fommes obligés 
de nous contenter du petit talent que l’avare 
sature a daigné nous donner. 

Je ne puis vous mander des nouvelles de ce 
camp, où nous fommes les gens les plus tran- 
quilles du monde. Nos houffards font les héros 
de la pièce pendant l’intermède , tandis que 
les ambaifadeurs ma haranguent, qu'on fait les 
Siléficns cocus, ôte. &c. 

Bien 


r 
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Bien des complimcns à la marquife ; quant à 
vons , je penfe bien que vous devez être per- 
fuadé de la parfaite eftimè & de l'amitié que 
J’aurai toujours pour vous. Adieu. 

P. S. Le pauvre Céfarion eft malade à Berlin 
où je l’ai renvoyé pour fe guérir, & Jordan qui 
vient d’arriver de Breslau , eft tout fatigué dt 
voyage. 


LETTRE CLXIV. 

De M. de V oltaire, 

Bruxelles, ce 29 juin 1741, 

Sire , chacun fon lot ; une aigle vigoureufe , 

Non l’aigle de l’Empire ( elle a depuis un tempe 
Perdu fon bec retors & fes ongles puilfans ) , 

IVIais l'aigle de la Prufle , & jeune & valeureufe , 
Réveille dans fon vol , au bruit de fes exploits , 

La gloire qui dormait loin des trônes des rois. 

Un vieux renard adroit , tapi dans fa tanière , 

Attend quelques perdrix auprès de fa frontière ; 

Un honnête pigeon , point fourbe & point guerrier » 
Cache fes jours obfcurs au fond d’un colombier. 

Je fuis ce vieux pigeon , j’admire en fa carrière 
Cette aigle foudroyante St fi vive & fi fière. 

Ah ! fi d’un autre bec les dieux m’avaient pourvu , 

Si j’étais moins pigeon , je vons fuivrais peut-être j 
Je verrais dans fon camp mon adorable maître ; 

Et tel que Maupertuis , peut-être au dépourvu , 

De houffards entouré , dépouillé, mis à nu , 

J’aurais , par les doux fons de quelque chanfonnetts , 
Confolé , s’il fe peut , Neipetg de fa défaite. 

Le Ciel n’a pas voulu que de mes fombres jours 

Tome J IL E 
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Cette pande aventure ait éclairé le cours. 

]Mais dans muil colombier je vous fuis en idée ; 

De vos vaillans exploits ma verve polTédéc , 

Voyage en fiélion vers les murs de Breslau , 

Dans les champs de Molvitz , aux remparts de Glogau ^ 

Je vous y vois , tranquille au milieu de la gloire , 
Arrachet une plume au dos de la Viéloire , 

Et m’écrire en jouant , fur la peau d'un tambour , 

Ces vers toujours heureux , pleins de grâce & de tour. 

Hindfort , & vous Ginkel , vous dont le nom barbaro 
Fait jurer de mes vers la cadence bizarre • 

Venez-vous près de lui , le caducée en main-, 

Pour réduite Cun ame & changer fon deftin ? , 

Et vous, cher Valori , toujours prêt à conclure. 
Voulez-vous des Ginkels déranger la mefure ? 

Minifttes cauteleux , ou preflans , ou jaloux , 

LailTez là tout votre art , il en fait plus que vous ; 

Il fait quel intérêt fait pencher la balance , -j 

Quel traité , quel ami convient à fa puiffance ; 

Et toujours agiffant , toujours penfant en roi , 

Pat la plume & l’épée il fait donner la loi. 

Cette plume fur-tout eft ce qui fait ma joie ; 

Car meffieurs, quand le jour, â tant de fots en proie. 
Il a campé, marché, recampé , ferraillé , 

Écouté cent avis , répondu , confeillé , 

Ordonné des piquets , des baltes , des fourrages. 

Garni, forcé, repris, débouché vingt paffages , 

Et parlé dans fa tente i des ambafladeurs , 

(Gens quelquefois trompés encor que grands trompeurs) 
Alors tranquille Sc gai , n’ayant plus rien â faire , 

En vers doux & nombreux il écrit à Voltaire. 

En faites-vous autant , Georges , Charles , Louis , 
Très-refpeélables rois , d’Apollon peu chéris ? 

La maifon des Bourbons ni les filles d’Autriche 
N’ont jamais fait pour moi le plus court hémiftiche. 
Qu’importent leurs aïeux , leur trône , lents exploits* 
S’ils ne font point de vers , ils ne font point mes rois. 
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5e confens qu’on Toit bon , jufte, grand , magnaniipe ; 
Que l’on foit conquérant , maii je prétends qu’on rime» ' 
Proteé^eur d’Apollon , grand génie grand roi , 
Battez-vous, écrivez, & fui^touc aimez-moi. 

Sire , le plus profalque de vos ferviteurs ne 
peut rimer davantage. Je fuis annuellement en* 
foncé dans l’hiftoire f elle devient tous les jours 
plus chère pour moi depuis que je vois le rang 
îllulire que vous y tiendrez. Je prévois que 
V.'M. s’amufera quelque jour à faire le récit 
de fes,deux campagnes : heureux qui pourrait 
être alors fon fecrétaire I mais aufli très*heu* 
reux qui fera fon lefteur ! C’eft aux Céfars à 
faire leurs Commentaires. Meflîeurs de' la 
Croze & Jordan , de grâce , prêtez-moi vos 
vieux livres & vos lumières nouvelles pour les 
antiques vérités que je cherche ; mais quand 
je ferai arrivé au fiècle iltuftré par Féderic , 
permettez -moi d'avoir recours diredement à 
notre héros. Que vous êtes heureux, ô Jordan ! 
vous le , voyez ce héros , & vous avez de plus 
une très-belle bibliothèque; il n’en eft'pas ainfî 
.de moi, je n’ai point ici de héros , & j’ai très- 
peu de livres. Cependant je travaille , car les 
gens oilifs ne font pas faits pour lui plaire. 

De Ton Tublime efprit la noble aélivité 
Réveillerait dans moi ta molle oifîveté. 

^Tout mortel doit agir , roi , fermier, foldat , prêtre ; 

A ces conditions le Ciel nous donna l’être ; 

Le plailir véritable eft le fruit des travaux. 

Grand Dieu , que de plaiGrs doit goûter mon liétos t 
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Je fuis de V. M. i, de fon humanité , de 
fon aftivité, de fon efprit & de fon cœur , 
l’admirateur & le fujet. 


LETTRE CLXV. 

Du Roi. 

An camp de Streleu « ce sa juillet 1741. 


Après la fentence que vous venez de pronon- 
cer for votre Hélicon , je ne puis vous écrire 
qu’en vers. C’ell une corruption dont je me 
fers pour captiver votre affeftion. Si vous étiez 
médiateur entre la reine d’Hongrie & moi, je 
plaiderais ma caufe en vers ; & mes vieux do- 
cumens en rimes ferviraient aux amufemens de 
mon pacificateur. Il n’y aura pas afTurément 
autant de lacunes dans l’hiftoire que vous écri- 
vez, qu’il fe trouve de vide dans notre cam- 
pagne ; mais notre ina6lion ne fera pas longue. 
Si nous fufpendons nos coups , ce n’eft que 
pour frapper dans peu d’une manière plus fûre 
& plus éclatante. 

"Je vous recommande les intérêts du lîècle 
divin que vous peignez fi élégamment. J’aime- 
rais mieux l’avoir fait , que d’avoir gagné cent 
batailles. 

Adieu , cher Voltaire j lorfque vous fefiez 
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la guerre à vo» libraires & à vos autres enne- 
niis , j écrivais ; a préfent que vous écrivez 
je m^efcrirae d'eftoc & de taille. Tel eft le 
monde. 

Ne doutez pas de la parfaite amitié avec 
laquelle je fuis tout à vous. 


r 

lettre clxvi. 

Æ?, dt V "iltairt, 

_ DnixeUes , ce j aiigufte 1741, 

V Oas dont le précoce génie 
Poarfuit fa carrière infinie 
Du Parnafle aux cbaœps des combats , ' 

Défiant, d’un eflbr fublime , 

Et les obftacles de la rime 
Et les menaces du trépas: 

Amant fortoné de la gloire , 

Vous avez voulu que l'hilloire 
Devint l’objet de mes travaux j 
Du haut du temple de Mémoire , 

Sur les ailes de la Viéloire 
Vos yeux conduifent mes pinceaux. 

Mais non, c’eft à vous fenl d’écrire , 

A vous de chanter fur la lyre’ 

Ce que vous feul exécutez : 3 - 

Tel était jadis ce grand homme , • 

L’oracle & le vainqueur de Rome, 

Qu’on vante 8t que vous imitez. 

Cependant la douce éminence , 

Ce roi tranquille de la France , ' . 

Étendant par-tout fes bienfaits'7' “ ■ * 

E 3 
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Vers les frontières alarmées 
Fait déjà marcher quatre armées. 
Seulement pour donner la paix. 

. I » 

J’aime mieux Jordan qui s’allie 
Avec certain Anglais impie 
- Contre l’idole des dévots , ‘ 

Contre ce monftre atrabilaire 
De’ qui les frippons favent faire 
Un engin pour prendre les fots. 

Autrefois Julien le ftge , 

Plein d’efptit , d’art & de courage , 
Jufqu'en fon temple l’a vaincu î 
Ce pbilofophe fur le trâne , 

Uniffant Thémis & Bellone , 

L’eût détruit s’il' avait vécu. 

Achever cet heureux ouvrage, 
Btifez ce honteurt efclavage^ .. .. 
Qui tient les humains enchaînés i 
Et, dans votre noble colère. 

Avec Jordan le fecrétaire , 

Détruirez l’idole , & vivez. 

Vous que la taifon pure éclaire , 
Comment craindriez-vous de faire 
Ce qu’ont fait vos braves aïeux (o) 
Qui , dans teur ignorance heureufe 
Bravèrent la piûffance affreufe 
De ce mûnftre ëlèvé contr’eux. 

Hélas ! votre efprit héroïque 
Entend trop bien la politique ; 

Je vois que vous n’en ferez tien. 

Tous les dévots,, faifis de crainte s 
Ont déjà par.tout fait leur plainte ^ 
De vous voit (i mauvais chrétien. 


(a) Au treizième fîècle ils chafsèrent tous les prêtres. 
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Content de briller dans le monde , 

Vous leur lahTez l’erreur profonde 
Qui les tient fous d’indignes loix. 

Le plus fage aux plus fots veut plaire • 

£t les préjugés du vulgaire 
Sont encor les tyrans des rois. 

Ainfi donc , Sire , V. M. ne combattra que 
des princes, & laiflera Jordan combattre les 
erreurs facrées de ce monde, Puifqu’il n'a pu 
devenir poëte auprès de votre perfonne , que 
fa profe foit digne du roi que nous voudrions 
tous deux imiter. Je me flatte que la Siléfie 
produira un bon ouvrage contre ce que vous 
favez. Après ces beaux vers qui me font déjà 
venus des environs de la Neifs , certainement 
fi V. M. n’avait pas dédaigné d’aller en Siléfie , 
jamais on n’y aurait fait de vers français. Je 
m'imagine qu’elle eft à préfent plus occupée 
que jamais ; mais je ne m’en effraie pas ; & 
après avoir reçu d'elle des vers charmans le 
lendemain d’une viftoire , il n’y a rien à quoi 
je ne m’attende. J’efpère toujours que je ferai 
affcz heureux pour avoir une relation de fes 
campagnes , comme j’en ai une du voyage de 
Strasbourg, &c. 


E 4 
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LETTRE CLXVII. 

Du Roi. 

Au camp de Reicbenberg , ce 24 augufte 1741* 

13e tous les monftres différens 
Vous voulez que je fois l’Hercule , 

Que Vienne avec fes adbérens , 

Genève , Rome avec la bulle 
Tombent fous mes coups alTommans: 

Approfondiflez mieux vos gens , 

£t connaiflez la différence 
De la maffue aux argumens. 

D’antique idole qu’on encenfe , 

Da crédule Religion 
Se foutient par prévention. 

Par caprice St pat ignorance. 

.Da foudroyante V érité 
A pourfuivi ce monltre en Grèce ; 

A Rome il fut peifécuté 

Par les vers fenfés de Lucrèce. - » 

Vous-même vous avez tenté 
De rendre le monde incrédule , 

En dévoilant le ridicule 

D’un vieux rêve long-temps vanté t 

Mais l’homme ffupide, imbécille, * 

Et monté fur le même ton , 

, Croit plutét à fon Évangile 
Qu’il ne fe range à la raifon} 

Et la refpeélable Nature 
Lotfqu’elle daigna travailler 
A pétrir l’humaine figure , 

Ne l’a pas faite peur penfer. 

Croyez-moi , c’eft peine perds» 
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Que de prodiguer le bon Cens 

Lt d’étaler des argumens 

Aux bœufs qui traînent la charrue } 

IVIais de vaincre dans les combats 
L’Orgueil & Ces fiers advetfaitas, 

£t d’écrafer deflous Ces pas 
Et les fcorpions & les vipères. 

Et de conquérir des États , 

C’eft ce qu’ont opéré nos pères , 

Et ce qu’exécutent nos bras. 

LaifTez donc dans l’erreur profonde 
L’efprit entêté de ce monde. 

Eh ! que m'importent fes travers , 

Pourvu que j’entende vos vers , 

Et qu’aprês le feu de la guerre , 

La paix renaiflant fur la terre , 

Pallas vous conduire à Berlin. > 

Là , tantôt au fein de la ville 
Coûtant le plus brillant deftin , 

Ou préférant le doux afile 
De la campagne plus tranquille , 

A l’ombre de nos étendards 
LaifTant repofer le fier Mars , 

Mous jouirons comme Épicurc 
Pela volupté la plus pute. 

En lailTant aux favans bavards 
Leur pbyfique & métapbyfique } 

A meflieurs de la mécbanique. 

Leur mouvement perpétuel j 

Au calculateur éternel , ' 

Sa fluxion géométrique; 1 . 

Au dieu d’Êpidaure empirique, > 

Son grand remède u'nivetfel ; 

A tout fourbe , à tout politique , 

Son fcélérat Machiavel ; 

Atout chrétien apoftolique, i 

Jéfus St le péché mortel ; 
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En nous téfsrvant.pour partage > 

Des biens de ce monde l’ufage , 

L’honneur , refprit fr le bon fens , 

Le plaifir Sc les agtémeos. 

Jordan traduit Ton auteur anglais avec la 
même fidélité que les Septante translatèrent la 
Bible. Je crois Touvrage bientôt achevé. Il y 
a tant de bonnes chofes à dire contre la religion , 
que je m’étonne qu’elles ne viennent pas dans 
l'efprit de tout le monde; mais les hommes ne 
font pas faits pour la vérité. Je les regarde 
comme une horde de cerfs dans le parc d'un 
grand feigneur, & qui n'ont d’autre fonâiion 
que dépeupler & remplir l'enclos. 

Je crois que nous nous battrons bientôt ; 
c'efl œuvre affez folle ; mais que voulez-vous 
il faut être quelquefois fou dans fa vie. 

Adieu, cher Voltaire. Écrivez -moi plus 
fouvent ; mais fur-tout ne vous fâchez pas fi je 
n’ai pas le temps de vous répondre. Vouscon- 
naiffez mes fentimens. 


L E T T.R E CLXVIII. 

D* M, de f^oUaire. 

> 

Cirey, ce 21 décembre 174^. 

Soleil , pâle flambean de nos trilles hivers , 

Toi qui de ce monde es le père , 

Et qu’on sera long'temps le père des, bons vers , 

Malgré tousles mauvais que chaque jour voit faire : 
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Saleil , par quel ciuel defiin 

Faut'il que dans ce mois où l’an touche à fa fin, , 
Tant de vaftes degrés t’éloignent de Berlin ? 

C’eft là qu’eft mon héros, dont le cœur & la tête 
Raflemblent tout le feu qui manque à fes États i 
Mon héros , qui de Neifs achevait la conquête , 

Quand tu fuyais de nos climats : 

Pourquoi vas-tu , dis-moi , vers le pâle antardlique ? 

Quels charmes ont pour toi les nègres de l’Afrique ? 
Revoie fut tes pas loin de ce trifte bord , 

Imite mon héros , viens éclairer le nord. 

C’eft ce que je difais , Sire , ce matin au i 
Soleil votre confrère , qui eft auflî l’ame d’une 
partie de ce monde Je lui en dirais bien da- 
vantage fur le compte de V. M. , fi j’avais cette 
ftcilité de faire des vers, que je n’ai plus, & 
que vous avez. J'en ai reçu ici que vous avez 
faits dans Neifs tout aufïï aifément que vous 
avez pris cette ville. Cette petite anecdote, 
jointè aux vers que votre humanité m’envoya 
immédiatement après la viftoire de Molvitz, 
fournit de bien finguliers mémoires pour fervir 
un jour à l’hiftoire. 

Louis XIV prit en hiver la Franche-Comté ; 
mais il ne donna point de ‘ bataille , & ne fit 
point devers au camp devant Dole, ou devant 
Befançon ; auflî j'ai pris la liberté de mander à 
V. M. que l’hiftoire de Louis XIV me paraif- 
fait un cercle trop étroit, je trouve que Fé- 
deric élargit la fphère de mes idées. Les vers 
que V. M. a fait dans Neifs reflemblent à 
ceux que Salomon fefait dans fa gloire, quand 
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il difait , après avoir tâté de tout : Tout rCeft qut 
vanité. Il eft vrai que le bon homme parlait 
ainfi au milieu de trois cents femmes & de fept 
cents concubines ; le tout fans avoir donné de 
bataille , ni fait de liège. Mais n*en déplaife , 
Sire , à Salomon & à vous , ou bien â vous & 
à Salomon , il ne laifle pas d’y avoir quelque 
réalité dans ce monde. 

Conquérir cette SiléCe , 

Revenir couvert de laotien 
Dans les bras de la Poélie } 

Donner aux belles , aux guertierf , 

Opéra , bal & comédie ; 

Se voir craint,, chéri, refpeété, 

£t connaître au fein de la gloire 
L’efprit de la fociécé , 

< Bonheur fi rarement goûté 
Des favoris de la V iétoire ; 

Savourer avec volupté , 

Dans des momens libres d’afiaire , 

Les bons vers de l’antiquité , 

£t quelquefois en daigner faire 
Dignes de la poftérité : 

Semblable vie a de quoi plaire } 

£lle B de la réalité , 

£t le plaifir n’eil point chimère» 

V. M. a fait bien des chofes en peu de 
temps. Je fuis perfuadé qu’il n’y a perfonne 
fur la terre plus occupé qu’elle , & plus en- 
traîné dans la variété des affaires de toute 
efpècé. Mais avec ce génie dévorant, qui met 
tant de chofes dans fa fphère d’aftivité , vous 
conferverez toujours cette fupériorité de raifou 
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qui VOUS élève au-delfus de ce que vous êtes & 
de ce que vous faites. 

Tout ce que je crains , c*eft que vous ne 
veniez à trop raéprifer les hommes. Des mil- 
lions d'animaux fans plumes à deux pieds , qui 
peuplent la terre , font à une didance immenfe 
de votre perfonne, par leur ame comme par 
leur état . Il y a un beau vers de Milton : •' 

Amongtt unequaU no fociety. 

Il y a encore un autre malheur, c’eft que 
V. M. peint fi bien les nobles fripponneries des 
politiques , les foins intéreflés des courtifans , 
&c. qu’elle finira par fe défier de l’a£Fe£Hon 
des hommes de toute efpèce,& qu’elle croira 
qu'il eft démontré en morale , qu’on n’aime 
point un roi pour lui*même. Sire , que je prenne 
la liberté de faire auffî ma démonftration. N’eft-il 
pas vrai qu’on ne peut pas s’empêcher d'aimer 
pour lui-même un homme d’un efprit fupérieur, 
qui a bien des talens , & qui joint à tous ces 
talens-là celui de plaire ? Or s'il arrive que par 
malheur ce génie fupérieur foit roi , fon état en 
doit-il empirer? Et l’aimerait-on moins parce 
qu’il porte une couronne ? Pour moi je fers 
que la couronne ne me refroidit point du tout. 
Je fuis, &c. 



CORkBSPOtîDASC S 




LETTRE CLXIX. 

Du Roi. 

Berlin , ce 3 janvier 1241. 

Mon cher. Voltaire, 

Je vous dois deux lettres , à mon grand re- 
gret, & je me trouve fî occupé par les grandes 
affaires que les philofopbes appellent des bille- 
vefées , que je ne puis encore penfer à mon 
plaifir, le feul folide bien de la vie. Je m’ima- 
gine que Dieu a créé les ânes, les colonnes 
doriques, & nous autres rois, pour porter les 
fardeaux de ce monde où tant d’autres êtres 
font faits pour jouir des biens qu’il produit. 

A préfent me voilà à argumenter avec une 
vingtaine de Machiavel plus ou moins dange- 
reux. L’aimable Poéfîe attend â la porte , fans 
avoir d’audience. L’un me parle de limites, 
l’autre de droits , un autre encore d’indemni- 
fation , celui-ci d’auxiliaires , de contrats de 
mariage , de dettes à payer , d'intrigues à faire , 
de recommandations , de difpofitions , &c. On 
publie que vous avez fait telle chofeà laquelle 
vous n’avez jamais penfé ; on fuppofe que vous 
prendrez mal tel événement dont vous vous 
réjouiflez ; on écrit du Mexique que vous allez 
attaquer un tel que votre intérêt eft de ména- 
ger; on vous tourne en ridicule , on vous cri- 
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tique ; un gazetier fait votre fatyre \ les voi» 
fins vous déchirent ; chacun vous donne au 
diable en vous accablant de proteftations d’a- 
mitié. Voilà le monde ; & telles font en gros 
les matières qui m’occupent. 

Avez-vous envie de troquer la poéfîe pour 
la politique ? La feule reflèmblance qui fe 
trouve entre Tune & l’autre, eft que les poli- 
tiques &c les poètes font le jouet du public, & 
l’objet de la fatyre de leurs confrères. 

Je pars après-demain pour Rémusberg re- 
prendre la houlette & la lyre , veuille le Giel , 
pour ne les quitter jamais ! Je vous écrirai de 
cette douce folitude avec plus de tranquillité 
d’efprit. Peut - être Calliope m’infpirera-t-elle 
encore. Je fuis tout à vous. 


LETTRE CLXX. 

Du Roi. 

Olmiuz , ce 3 février 174*. 

r Mon cher. Voltair.k, 

Le démon qui m'a promené jufqu’à préfent , 
m’a mené à Olmutz pour redreflèr les affaires 
que les autres alliés ont embrouillées , dit-on. 
Je ne fais ce qui en fera ; mais je fais que mon 
étoile eft trop errante. Que pouvez-vous pré- 
tendre d’une cervelle où il n’y a que du foin. 
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de l’avoine & de la paille hachée? Je croîs 
que je ne rimerai à prélent qu*en oin & en ione. 

Laiflez calmer cette tempête i 
Attendez qu’à Berlin fur les débris de Mars, 

La Paix ramène les beaux-arts. 

Pour faire enfler les funi de ma tendre mufette , 

11 faut que la fin des bafards 
Impofe le filence au bruit de la trompette. 

Je vous renvoie bien loin pent-être ; cepen- 
dant il n'y a rien à faire à préfent , & d’un mau- t 
vais payeur il faut prendre ce qu’on peut. 

Je lis maintenant , ou plutôt je dévore votre 
Siècle de Louis le Grand. Si vous m’aimez , 
envoyez moi ce que vous avez fait ultérieure- 
ment de cet ouvrage ; c’eft mon unique confo- 
lation, mon délalfement, ma récréation. Vous 
qui ne travaillez que par goût & que par génie, 
ayez pitié d’un manœuvre en politique, & qui 
ne travaille que par néceflité. 

Aurait-on dû préfumer, cher Voltaire, qu’un 
nourriflbn des Mufes dût être deftiné à faire 
mouvoir , conjointement avec une douzaine de 
graves fous que l’on nomme grands politiques, 
la grande roue des événemens de l’Europe ? 
Cependant c'eft un fait qui eft authentique , & 
qui n’eft pas fort honorable pour la Providence. 

Je me rappelle à ce propos le conte que l’on 
fait d’un curé à qui un payfan parlait du Sei- 
gneur-Dieu avec une vénération idiote : Alle\^ 
alleii lui dit le bon presbyte , vous en imaginer^ 

plus 
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flus qu'il n'y en a ,• moi qui h fais & qui le 
vends par dour^aines , j'en connais la valeur 
intrinsèque. - ' ^ ^ ' 

On fe fait ordinairement dans le monde une 
idée fuperftitieufe des grandes révolutions des 
empires ; mais lorfqu'on eft dans les coulifles » 
l’on voit pour <la plupart- du temps que les 
fcènes les plus magiques font mues par des 
reflbrts communs , & par de vils faquins qui > ' 
s’ils fe montraient dans leur état naturel , ne- 
s’attireraient que l’indignation du public. 

La fupercherie , la mauvaife foi & la duplU ' 
cité font m'alheureufement'le caraftère domU 
nant de la plupart des hommes qui font à la 
tête des nations , & qui en devraient être 
l’exemple, Ceft une chofe bien humiliante que • 
l’étude du cœur humain dans de pareils fujets 
elle me fait regretter mille fois ma chère retraite 
les arts , mes amis & mon indépendance. ' 

Adieu , cher Voltaire; peut-être retrou» 
verai-je un jour tout ce qui eft perdu pour moi 
à préfent. Je fuis , avec tous les fentimens que 
vous pouvez imaginer , votre fidèle ami. 


/ 
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Du Roi, 

Selovîtz , ce *3 itinrs i2’4ï. 

Mon chbs. Voi.taiilb, 

Je crains de vous écrire , car je n'ai d'autres 
nouvelles à vous mander que d’une erpèce donc 
vous ne vous fonciez guère, ou que vous 
abhorrez. 

Si je vous difais , par exemple , que des 
peuples de deux contrées de l'Allemagne font 
fortis du fond de leurs habitations pour fe couper 
^ la gorge avec d'autres peuples dont ils igno> 
raient jnfqu'aa nom même , & qu'ils ont été 
chercher dans un pays fort éloigné .-pourquoi ? 
Parce que leur maître a fait un contrat avec 
un autre prince, & qu’ils voulaient, joints en» 
femble , en égorger un troifième ; vous me ré- 
pondriez que ces gens font fous , fots & furieux 
de fe prêter ainfi aux caprices & è la barbarie 
de leurs maîtres. Si je vous difais que nous 
nous préparons avec grand foin à détruire 
quelques murailles élevées à grands frais , que 
nous fefons la moüTon où nous n’avons point 
femé , & les maîtres où perfonne n’eft aflèz fort 
pour nous rélifter ; vous vous écrieriez : Ah , 
barbares ! ah , brigands ! inhumains que vous 
êtes , les injuftes n'hériteront point du ropume 
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des deux, félon S. Matthieu j'' chap. XII, 
verf. *4. 

Puifque je prévois tout ce que vous riie 
diriez fur ces matières, je ne vous en par- 
lerai point. Je me contenterai de vous infor- 
mer qu'une tête aflez folle , dont vous aurez 
entendn parler fous le nom de Roi de Prujfe , 
apprenant que les États de fon allié l’empereur 
étaient rainés par la reine de Hongrie , a volé 
i fon fecours, qu’il a joint fes troupes à celles 
do roi 'de Pologne pour opérer une diverfion 
en Baife- Au triche , f* qu’il a fi bien réufli, 
qu’il s’attend dans peu à combattre les prin- 
dpales forces de la reine de Hongrie, pour 
le fer vice de fon allié. 

Voilà de la générofité , diriez-vous, voilà 
de l’héroifrae ; cependant , cher Voltaire, le 
premier tableau & celui-ci font les mêmes. 
C'ell la même femme qu’on fait voir d’abord 
en cornettes de nuit,& enfuite avec fon fard 
& fes pompons. 

De combien de différentes façons n’envifage- 
t-on pas les objets? combien les jugemens ne 
varient-ils point ? Les hommes condamnent le 
foir ce qu'ils ont approuvé le matin. Ce même 
foleil qui leur plaifait à fon aurore , les fatigue 
à fon couchant. Delà viennent ces réputations 
établies , effacées , & rétablies pourtant ; & 
nous fommes aflez infenfés de nous agiter pen- 
dant toute notre vie pour acquérir de la ré- 

F » 
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patation ! Eft-il poffible qu’on ne foit pa» 
détrompé de cette faufTe monnaie depuis le 
temps qu’elle ell connue ? 

Je ne vous écris point de vers , parce que 
je n’ai pas le temps de toü'er des fyllabes. 
Souffrez que je vous falfe fouvenir de.l’hif- 
toire de Louis XIV ; je vous menace de l’ex- 
communication du ParnalTe , fi vous n’achevez 
pas cet ouvrage. 

Adieu , cher Voltaire ; aimez un peu , je 
vous prie , ce transfuge d'Apollon , qni s’eft 
enrôlé chez Bellone. Peut-être reviendra t il 
un jour fervir fous tes vieux drapeaux. 

Je fuis toujours votre admirateur & ami. 


lettre CLXXIL 

. Du Roi, 

Triban , ce is avril 

C’Eft ici que Von voit tons les faints ennichés , 
Dans les bois , fur les ponts , fur les chemins perchés y 
Et milTieurs les gueux , leur cortège , 

Qui fe motfomient fur -la neige ; 

Tandis que, tranchant du Créfus, 

Les puiffans comtes de Bohême , 

Prodigues de leurs revenus , 

Ruinent leurs fujets , & fe mangent eax-mêmfl 
Pour entretenir leurs chevaux ; 

Et que nus feigneurs les bigots , 

Bien mieux inftruits de leur cuiline 
Que des panrres & de leurs maux. 

Chez Us élus S: leurs égaux , 
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S*en Tont promener leur dod1;rinc , 

£t fe faire admirer des fois. 

Vos français qui s’ennuient bien en Bohême 
n’en font pas moins aimables & malins. C’eft 
peut-être la feule nation qui trouve dans l’in- 
fortune même une fource de plaifanteries & 
^e gaieté. C’eft aux cris 'de M. de Broglio 
que je fuis accouru à fon fecours , & que la 
Moravie reftera en friche jufqu’à l’automne. 

Vous me demandez pour combien meilleurs 
mes frères fe font donné le mot de ruiner ht 
terre: à cela je réponds que je n’en fais rien; 
mais que c’eft la mode à préfent de faire la 
guerre , & qu’il eft à croire qu’elle durera long- 
temps. 

L'abbé de Saint-Pierre, qui me diftingue 
alfez pour m’honorer de fa correfpondance , 
m’a envoyé un bel ouvrage fur la façon de 
rétablir la paix en Europe, & de la conftater 
à jamais. La chofe eft très-praticable ; il ne ' 
manque pour la faire réuflir que le confente- 
ment de l’Europe , & quelques autres baga- 
telles fcmblables. 

Que ne vous dois-je point , mon cher Vol- 
taire, du grandiflime plaiftr'que vous me pro- 
mettez en me fefant efpérer de recevoir bien- 
tôt l’biftoire de Louis XIV, 

Accoutumé de vous entendre , 

De vos oeuvres je füis jaloux -, 

Cher Voltaire , donnez-lcs nous , 

F 3 
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Pir cœur je voudrais vous apprendre * 

11 n'eft point de falut fans vous. 

Vous penfez peut-être que je n’ai point alTea 
d’inquiétudes ijci , & qu’il fallait encore m’a- 
larmer fur votre fanté. Vous devriez prendre 
plus de foin de votre confervation ; fouvenez- 
vous, je vous prie, combien elle m’intéreflè, 
& combien vous devez être attaché à ce monde-^ 
ci dont vous faites les délices. 

Vous pouvez compter que la vie que je 
mène n’a rien changé de mon caraflère ni de 
ma façon de peufer. J’aime'Rémusberg & les 
jours tranquilles ; mais il faut fe plier ï foa 
état dans le monde , & fe faire un pla.fu de 
Ton devoir. 

D*abotd que la paix fera faite , 

Je retrouve dans ma retraite 
Les Ris , les Plaifîrs & les Arts , 

Nos belles aux tonchans regards , 
lilaupertuis avec fes lunettes, 

Algarotti le laboureur, 

Nos favans avec leurs ledleurs : 

Mais que me ferviront ces fêtes , 

Cher Voltaire , fi vous n’en êtes ? 

Voilà tout ce que j’ai le temps de vous dir» 
fur le point de pourfuivre ma marche. Adieu 
cher Voltaire ; n’oubliez pas un pauvre Ixion 
qui travaille comme un miférable à la grande 
roue des événemens , & qui ne vous admire 
pas moins qu’il vous aime. 
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lettre CLXXIII. 

De M. de Voltaire. 

Sans date du jour , avril 1743. 

S I R B» 

pEndant que j’étais malade , V. M. a fait 
plus de belles aftions, que je n’ai eu d’accès 
de fièvre. Je ne pouvais répondre aux dernières 
bontés de V.M. Où aurais-je d’ailleurs adreffé 
ma lettre? à Vienne? k Presbourg? k Temef- 
var? Vous pouviez être dans quelqu’une de 
ces villes i & même , s’il eft un être qui puifle 
fe trouver en plufieurs lieux k la fois , c’eft 
aflurément votre perfonne , en qualité d’image 
de la Divinité , ainfi que le font tous les princes , 
& d’image très»penfante & très-agilfante. Enfin , 
Sire ) je n’ai point écrit , parce que j’étais dans 
mon lit quand V. M. courait k cheval au mi* 
lieu des neiges & des fuccès. 

D’Efcnlape les {avons 
Semblaient même me faire accroire 
Que j’irais dans le féal pays 
Où n’arrive point votre gloire j 
Dans ce pays dont par malbeat 
On ne voit point de voyageur 
Venir nous dire des nouvelles ^ 

Dans ce pays où tous les jours 
Les âmes lourdes & cruelles» 

Et des Hongrais St des Pandours » 

Vont au diable au fon des tambours » 

!5*r votre ordre £c pour vos (juerelles 4. 

F 4 
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Dans ce pays dont tout chrétien. 

Tout juif, tout mufulman taifonne; 

Dont on parle en chaire , en Sorbonne , 

• Sans jamais en deviner rien ; 

Ainfi que le Parilien , 

' Badaud , crédule & fatyrique , 

Fait des romans de politique , 

Parle tantôt mal , tantôt bien « 

De Belle>Isle & de vous peut-être , 

£t dans Ton léger entretien 

Vous juge à fond fans vous connaître. 

Je n’ai mis qu’un pied fur le bord du Styx ; 
mais je fuis très-fâché. Sire , du nombre des 
pauvres malheureux que j’ai vus pafler. Les 
uns arrivaient de Scharding , les autres de 
Prague , ou d’iglau. Ne ceflerez-vous pcnnt, 
vous Ik les rois- vos confrères, de ravager 
cette terre que vous avez , dites-vous , tant 
d’envie de rendre heureufe ? 

Au-liêu de cette horrible guerre 
Dont chacun fent les contre-coups. 

Que ne vous en rapportez-vous 
A ce bon abbé de Saint-Pierre ? 

Il VOUS accorderait tout aufïï aifément que 
Licurgue partagea les terrés de Sparte, & 
qu’on donne des portions égales aux moines. Il 
établirait les quinze dominations de Henri IV. 
11 cil vrai puimant que Henri IV n’a jamais 
fongé à un tel projet. Les commis du duc de 
Sulii , qui ont fait fus Mémoires , en ont parlé q 
mais le fecrétaire d’état Villeroi , miniüre des 
affaires étrangères , n’en parle point. Il ell plâ» 
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fant qu’ûn ait attribué k Henri IV le projet de 
déranger tant de trônes , quand il venait à 
peine de s’affermir fur le fien. Etï attendant , 
Sire , que la diète Européane , ou Europaiue , 
s’affemble pour rendre tous les monarques mo- 
dérés & contens, V. M. m’ordonne de lui 
envoyer ce que j'ai fait depuis peu du Siècle 
de Louis XIV ,• car elle a le temps de lire 
quand les autres hommes n’ont point de temps. 
Je fais venir mes papiers de Bruxelles ; je les 
ferai tranfcrire pour obéir aux ordres de V. M. 
Elle verra peut-être que j’embrafle un trop 
grand terrein ; mais je travaillais principalement 
pour elle, & j’ai jugé que la fphère du monde 
n’était pas trop grande. J’aurai donc l’honneur , 
Sire , d’envoyer dans un mois à V. M. un 
énorme paquet qui la trouvera au . milieu de 
quelque bataille, ou dans une tranchée. Je ne 
fais fl vous êtes plus heureux dans tout ce 
fracas de gloire , que vous l’étiez dans cette 
douce retraite de Rémusberg. 


Cependant , grand Roi , je vous aime 
Tout autant que je vous aimai 
Lorfque vous étiez renfermé 
Dans Rémusberg & dans vous-même ; 

Lorfque vous borniez vos exploits 
A Combattre avec éloquence 
L’erreur , les vices , l’ignorance , 

Avant de combattre des rois. 

Recevez , Sire , avec votre bonté ordinaire , 
mon profond refpeét, & l’alfurance de cette 
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Vénération qui ne finira jamais , & de cette 
tendreüê qui ne finira que quand vous ne m’ai- 
merez plus» 


' lettre glxxiv. 

Dt M . de oltairc» 

Paris, ce 15 nui 1742. 

Quand vous aviez un père , & dans ce pèreun maître 
Vous étiez philofophe , & viviez fous vos loix. 
Aujourd’hui mis au rang des rois , 

Et plus qu’eux tous digne de l’être , 

Vous fervez cependant vingt maîtres à la fois. 

Ges maîtres font tyrans. Le premier c’eft la Gloire ,, 

. Tyran dont vous aimez les fers , 

Et qui met au bout de nos vers, 

Ainfi qu’en vos exploits , la krillame Vichirt. 

La Politique à fon câté , 

Moins éblouüTante , suffi forte , 

Méditant , rédigeant , on rompant un traité , 

Vient mefurer vos pas que cette Gloire emporte. 
L’Intérêt , la Fidélité , 

, Quelquefois s’uiiiflhnt , & trop fouvent contraires , 
Des amis dangereux , de fecrets sdverfaires : 

Chaque jour des deffeins & des dangers nouveaux : 
Tout écouter , tout voir , & tout faire i propos : 

Payer les uns en efpérance , 

Les autres en taifons , quelques-uns en bons mots ; 
Aux peuples fubjogués faire aimer fa puiffancê ; 

Que d’embarras ! que de travaux ! 

Régner n’eft pas un fort auffi doux qu’on le penfe. 
Qu’il en coâte d’être un héros 1 

Il nç VOUS en coûte rien à vous, Sire, tout 
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cela vous eil naturel ; vou^ faites de grandes, 
de fages aftions , avec cette même facilité que 
TOUS faites de la mufîque & des vers , & que 
vous écrivez de ces lettres, qui donneraient 
à un bel efprit de France une place diftinguée 
parmi les beaux efprits jaloux de lui. 

Je conçois quelqu’efpérance que V. M. 
raffermira l’Europe comme elle l’a ébranlée , 
fit que mes confrères les humains vous béni» 
ront après vous avoir admiré. Mon espoir n’eft 
pas uniquement fondé fur le projet que l’abbé 
de Saint-Pierre («) a envoyé à V. M. Je pré- 
fume qu’elle voit les chofes que veut voir le 
pacificateur trop mal écouté de ce monde , & 
que le roi philofophe fait parfaitement ce que 
le philofophe qui n’efl: pas roi s’efforce en vain 
de deviner. Je préfume encore beaucoup de 
vos charitables intentions. Mais ce qui nje donne 
une fécurité parfaite, c’eft une douzaine de 
fefeurs & de fefeufes de cabrioles , que V. M. 
fait venir de France dans fes États. On ne danfe 
guère que dans la paix. 11 efi vrai que vous 
avez fait payer les violons à quelques puif- 
fances voifines ; mais c*efi pour le bien com- 
mun, & pour le vôtre. Vous avez rétabli la 
■» 

(<i) L’abbé de Saint-Pierre a écrit une vingtaine de volumes 
fur la politique. 11 envoyait fouvent au roi de Pruffe, & à 
d’autres princes , des projets d’une pacification générale. Le 
cardinal Du Bois appelUût fes ouvrages Us rêves d'un homrru 
d( bifn. 
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dignité & les prérogatives des élefteurs. Vous 
êtes devenu toui-d*uii'COup l’arbitre de l’Al- 
lemagne •, & quand vous avez fait un empereur , 
il ne vous en manque que le titre. Vous avez 
avec cela cent vingt raille hommes bien faits , 
bien arme's , bien vêtus , bien irourris , bien 
affeêticnnés ; vous avez gagné des batailles & 
des villes à leur tête ; c’ellà vous à danfer. Sire. 
Voiture vous aurait dit que vous avez l’air à 
la danfe ; mais je ne fuis pas aufli familier que 
lui avec les grands hommes & avec les rois ; 
& ü ne m'appartient pas de jouer aux proverbes 
avec eux. 

Au-lîeu de douze bons académiciens , vous 
avez donc , Sire , douze bons danfeurs. Cela 
efl plus ^il'é à trouver, & beaucoup plus gai. 
On a vu quelquefois des académiciens ennuyer 
un héros , & des aêleurs de l’opéra le divertir. 

Cet opéra dont V. M, décore Berlin, ne 
l’empêche pas de fonger aux belles-lettres Chez 
vous un goût ne fait pas tort à l’autre. Il y a des 
âmes qui n'ont pas un feul goût , votre aroe 
les a tous ; & fi Dieu aimait un peu le genre- 
humain , il accorderait cette univerfalité à tous 
les princes , afin qu’ils puflent difcerner le bon 
en tout genre, & le protéger. 

C’cll pour cela que je m'imagine qu’ils font 
faits originairement. 

Je connais quelques afteurs pour la tragé- 
die , qui ne font pas fans talens , & qui pour- 
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raient convenir à V, M. * car je me flatte qu elle 
ne fe bornera pas à des galimatias italiens & à 
des gambades françaifes. Le héros aimera tou» 
jours le théâtre qui repréfente les héros. PuiP* 
fiez-vous. Sire, jouir bientôt de toutes fortes 
de plaifirs , comme vous avez acquis toutes 
fortes de gloire ! C*eft le vœu fincère de votre 
admirateur , de votre fujet par le cœur , qui 
raalheureufement ne vit point dans vos États ; 
d’un efprit pénétré de la grandeur du vôtre , 
& d'un cœur qui s'intéreflè â votre bonheur 
autant que vous-même. 

.Recevez , Sire , avec vofre bonté ordinaire, 
mes très-profonds refpefts. 


lettre clxxv. 

Di Mm di y oluirc. 

■ t 

Paris, deiiôinai 1745. 

Le Salomon du Nord en eft donc l’Alexandre , 

Et l’amour de la terre en eft auffi l’effroi ! 

L’Autrichien vaincu , fuyant devant mon roi. 

Au monde à jamais doit apprendre 
Qu’il faut que les guerriers ptennent de vous la loi 4 
Comme on vit les favans la prendre. 

J’aime peu les héros , ils font trop de fraças ; 

Je hais ces conquérans fiers ennemis d’eux-meme , 

Qui dans les horreurs des combats 
Ont placé Iç bonheur fuprême , 

Cherchant par»tuut la mort , & la fefant fouffVii 
A cent mille hommes leurs fembiables. 
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Plus leur gloire a d’éclat , plus ils font haïlTablei. 

O ciel 1 que je vous dois ba!r 1 
Je vous aime pourtant , malgré tout ce carnage 
Dont vous avez fouillé les champs de nos Germains , 
Malgré tous ces guerriers que vos vaillantes maint 
Font pafler au fombre rivage. 

Vous êtes un héros , mais vous êtes un fage : 

Votre raifon maudit les exploits inhumains 
Où vous força votre courage , 

Au milieu des canons fur des morts entaifés , 

Affrontant le trépas , tt fixant la viéloire , 

Dii fang des malheureux cimentant votre gloire , 

Je vous pardonne tout, fi vous en gémiffez. 

Je fonge à l'humanité , Sire , avant de fohger 
à vous-même ; mais après avoir en abbé de 
Saint-Pierre pleuré fur le genre-humain dont 
vous devenez la terreur , je me livre à toute la 
joie que me donne votre gloire. Cette gloire 
fera complète fi V. M. force la reine de Hon- 
grie ï recevoir la paix , & les Allemands ï être 
heureux. Vous voilà le héros de l’Allemagne 
£c l’arbitre de l’Europe ; vous en ferez le pacifi- 
cateur , & nos prologues d’opéra ne feront plus 
que pour vous. 

La fortune qui fe joue des hommes y mais 
qui vous femble aflervie, arrange plaifamment 
les événemens de ce monde. Je favais bien 
que vous feriez de grandes aftions ; j’étais sûr 
du beau fiècle que vous alliez faire naître ; mais 
je ne me doutais pas, quand le comte Du Four 
allait voir le maréchal de Broglio, & qu’il n'en 
était pas trop content , qu’un jour ce comte 
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Du Four aurait la bonté de marcher avec une 
armée triomphante au fecours du maréchal, & 
le délivrerait par une viftoire. V. M. n’a pas 
daigné jufqa’à préfent inftruire le monde des 
détails de cette journée ; elle a eu , je crois , 
autre chofe ï faire que des relations ; mais 
votre modellie eft trahie par quelques témoins 
oculaires , qui difent tous qu’on ne doit le gain 
de la bataille qu’à l’excès de courage & de 
prudence que vous avez montré. Ils ajoutent 
que mon héros eft toujours fenfible , & que ce 
même homme qui fait tuer tant' de monde , eft 
au chevet du lit deM.de Rotembourg. Voilà 
ce que vous ne mandez point, & que vous 
pourriez pourtant avouer , comme des chofes 
qui vous font toutes naturelles. 

Continuez , Sire ; mais faites autant d’heu- 
reux au moins dans ce monde , que vous en 
avez ôté j que mon Alexandre redevienne Sa- 
lomon le plus tôt qu’il pourra , & qu’il daigne 
fe foüvenir quelquefois de’ fon ancien admira- 
teur, de celui qui par le cœur ell à jamais fon 
fujét ; de celui qui viendrait paifer fa vie à vos 
pieds, il l’amitié, plus forte que les rois & 
que les héros , ne le retenait pas , & qui fera 
attaché à jamais à V. M. avec le plus profond 
refpeâ & la plus tendre vénération. 
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LETTRE CLXXVI. 

Du RoL 

Au camp de Kuttenberg , ce 18 juin i?4». 

HiEl palme» de la Paix font ceffer les alarmes ; 

Au tranquille olivier nous fufpendons nos armes. 

Déji l'on n'entend plus le fanguinaire fon 
Du tambour redoutable & du bruyant clairon ; 

Et ces champs que la Gloire , en exerçant fa rage « 
Souillait de fang humain , de morts ik de carnage , 

Cultivés avec foin , fourniront dans trois mois 
' L’beureufe ît l'abondante image 
D’un pays régi par les loix. 

Tous ces vaillan» guerriers que l’intérêt du mattte 
Ou rendait ennemis , ou le fefait paraître , 

De ta douce amitié refleiiant les liens , 

Se prêtent des fecourS , & partagent leurs biens. 

La Mort l’apprend , frémit ; & ce monftte barbare % 

De la Difcorde en vain fccouant les flambeaux * 

Se replonge dans le Tartare 
Attendant des crimes nouveaux. 

O Paix , beureufe Paix I répare fur la terre 
l Tous les maux que lui for la deftruélive Guerre l 

Et que ton front paré de tenaiffantes fleurs , 

Plus que jamais ferein , prodigue tes faveurs ! 

Mais quel que foit l’efpoir fut lequel tu te fonde f . 

Penfe que tu n’auras tien fait , 

8i tu ne peux bannit deux monfttes de ce monde , 

' L’Ambition & l’Intérêt, 

J’efpèfe qn’après avoir fait ma paix avec les 
ennemis , je pourrai à mon tour la faire avec 

vous. Je demande le Siècle de Louis XI 

pour 
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pour le fceller de votre part , & je vous envoie 
la relation que j’ai faite moi-même de la dernière 
bataille, comme vous me le demandez. 

Je ne puis vous entretenir encore jufqu’à 
préfent que de marches , de retraites honteufes , 
de pourfuites, de colonneries, & de toutes 
fortes d’événemens qui, pour rouler fur des 
matières fort graves , n’eu font pas moins ridi- 
cules. " 

La fanté de Rotemboui^ commence i fo 
rétablir ; il eft entièrement hors de danger. No 
me croyez point cruel , mais aflèz raifonnablo 
pour ne choifir un mal que lorfqu’il faut en 
éviter un pire. Tout homme qui fe détermine 
à fe faire arracher une dent quand elle eft 
cariée , livrera bataille lorfqu’il voudra termi, 
ner une guerre. Répandre du fang dans une 
pareille conjon£lure , c’eft véritablement le mé- 
nager ; c’eft une faignée que l'on fait à fon 
ennemi en délire , & qui lui rend fon bon fens. 

Adieu , cher Voltaire ; croyez toujours , & 
jufqu’à ce que je vous dife le contraire, que je 
vous elUme & aimerai toute ma vie. 


Tome 111, 


G 
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LETTRE CLXXVII. 

Du Roi. 

Au camp de Kuttenberj > ce sa juin 174-* 

«MM l , 

^Nfin ce Bork eft revenu 
Après avoir beaucoup couru. 

Entre les beaux bras d’Émilie 
11 m’affure vous avoir vu , 

'Le corps languifTant , abattu , 

Mais toujours refprit plein de via 
Et de cette aimable faillie 
Qui vous a tendu fi connu 
Depuis ce pays malotru 
Jufqu’k Paris votre patrie. 

Enfin le vieux Btoglie a perdu. 

Non pas fa culotte falie 
Dont perfonne n’aurait voulu ; 

Mais, brufquement tournant le eu 
Devant les pandoiirs de Hongrie , 

Fuyant avec ignominie , 
n perd tout fans être battu , 

Et fous Prague il fe réfugie. 

Le jeune Louis l’a fait duc^ 

Pour honorer fon favüir*fsire ; 

S’il l’eût été pat l’arcbiduc , 
l’entendrais bien mieux ce myftère. 

Notre genre de vie eft afFez différent de 
celui de Verfailles, & plus encore de celui de 
Réniusberg. Aujourd’hui un ambaffadeur eft 
venu me faire des propofitions , hier il en eft 
parti un chargé de fumée , & demain U eu arri- 
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Vera un autre avec du galbanum. On amena 
hier matin une quarantaine de Talpashs pnfon- 
niers, d’ailleurs les plus jolis garçons du monde. 
Nos huflards vont a£l:uellement battfe la cam- 
pagne pour amener des payfans, des chariots 
& des vivres ; nous fefons tranfporter nos 
blelTés & nos malades pour le pays où nous les 
fuivrons bientôt. 

PuiflieS'Vous jouir fans dircontintiatioii d’une 
fanté ferme & vigoureufe \ puifliez-vous , plus 
philofophe que vous n’êtes , préférer la foli- 
tude de Cbarlottenbourg aux charmes du palais 
d’Armide que vous habitez ; pui(liez>voDs être 
le plus heureux des mortels , comme vous en 
êtes le plus aimable I Ce (ont les fouhaits que 
vous fait un ancien ami du fond de Ton cœuri 
Adieu. 


LETTRE CLXXVIII. 

\ 

De M, de yolidire. 

Sans date du jour , juin 1743; 

SiRBt Me voilà dans Paris; 

C’eft , je crois , votre capitale : ^ 

'Tous les fots , toDE les beaux ePptits , 

Gêna I rabat , gens à fandale , 

Petits maîtres , pédansrigris, . 

Parlent de vous Tans intervalle^ 

Sitôt que je fuis apperçu , 

On court , on m’arrête au paflage : 

£b bien, dit*on, l’aves.rous vu 
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Ce roi fi brillant & fi fage ? 

Eft il vrai qu’avec fa vertu 
Il eft pourtant grand politique ? 

Fait-il des vers , de la mufique. 

Le jour même qu’il s’eft battu ? 
Comment , à lui-même rendu , 

Le trouvez-vous fans diadème , 
Homme fimple redevenu ? 

Eft-il bien vrai qu’alors on l’aime 
D’autant plus qu’il eft mieux connu , 
Et qu’on le trouve dans lui-même ? 
On dit qu’il fuit de près les pas 
Et de Guftave & de Turenne 
Dans les camps & dans les combats ( 
Et que le fuir, dans un repas, 

. C’eft Catulle , Horace b Mécène. 

A mes côtés un taifonneur , 
Endoflriné par la gazette , 

Me dit d’un ton rempli d’humeur î 
Avec l’Autriche on dit qu’il traite. 
Non , dit l’autre , il fera conftant » 
Il fera l’appui de la France. 

Une bégueule , en s’approchant » 
Dit ; Que m’importe fa confiance ? 
Il eft aimable, il me fuffit , 

Et voili tout ce que j’en penfe ; 
Puifqu’il fait plaire , tout eft dit. 


Tbiriot me dit tri fte ment : 

Ce philofophe conquérant 
Dai^nera-t-il inceflamment 
Me faire payer mes meffages ? 

Ami , n’en doutez nullement ; 

On peut complet fnr fes largcflc» } 
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Mon héro< eft compatifTanc ; 

£t mon héros tient fes promeifes ; 

Car fâchez que , lotfqu'il était 
Dans cet âge où l’homme ell frivole , 

D’être un grand homme il promettait « 

Et qu’il a tenu fa parole. 

C'eft ainfi que tout le monde , en me par- 
lant de V. M. , adoucit un peu mon chagrin 
de n*être plus auprès d’elle. Mais , Si're , pren- 
drez-vous toujours des villes , & ferai-je tou- 
jours à la fuite d'un procès ? N’y aura-t-il 
pas cet été quelques jours heureux où je pour- 
rai faire ma cour à V. M.? &c. 


LETTRE CLXXIX. 

De M. de Valtaire. 

Sans date du jour , juillet 1743. 

S I B. E, 

J’Ai reçu des vers & de très-jolis vers de 
mon adorable roi dans le temps que nous pen* 
fions que V. M. ne fongeait qu’à délivrer d’in- 
quiétude le maréchal de Broglio , votre ancien 
ami de Strasbourg. V. M. a glilTé dans fa 
lettre l’agréable mot de faix, ce mot qui elt 
fi harmonieux à mon oreille : voici une Ode. que 
je barbouillais contre tous vous autres mo- 
narques qui fembliez alors acharnés à détruire 
mes confrères les humains. Le feigneur des 
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nations , Fëderic H, Féderic -le- Grand , % 
exancé mes vœux , & à peine mon Oie , bonne 
ou mauvaife (a), a été faite , que j’ai appris 
que V. M. avait fait un très-bon traité, très- 
bon pour vous fans doute, car vous avez formé 
votre efprit vertueux ^ être grand politique, 
Mais fî ce traité eft bon pour nous autres 
Français , c’eft ce dont l’on doute l Paris ; la 
moulé du monde crie que vous abandonnez 
nos gens à la difcrétion du dieu des armes ; 
l’autre moitié crie aulTi & ne fait ce dont il 
s’agit ; quelques abbés de Saint • Pierre vous 
bénilfent au milieu de la criaillerie. Je fuis un 
de ces philofopbes \ je crois que vous forcerez 
toutes les puifTances à faire la paix , & que le 
héros du fiècle fera le pacificateur de'^ l’Alle- 
magne & de l'Europe. J’eftime que vous avez 
gagné de vîtefle 

Ce vieillard vénérable à qui les dellinées. 

Ont de i'beuteux Neftor accordé les années. 

Achille a été plus habile que Nellor ; heu^ 
reufe habileté fi elle contribue au bonheur du 
monde ! Voici donc le temps où V.M. pourra' 
amufer cette grande ame pétrie de tant de qua- 
lités contraires. Soyez sùr , Sire , qu’avant qu’il 
foit un mois, j’irai chercher moi- môme à 
Bruxelles les papiers que vous daignez hono- 
rer d’un peu de curiofité , ou que je les ferai 


^a) Odç à la Reine d’Hongrie. 
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'Tenir ; il y a de petites chofes qu’un petit citoyen 
ne peut faire que difficilement , tandis que Fé« 
deric'le- Grand en fait de ii grandes en un mo- 
ment. Vous n’êtes donc plus notre allié , Sire j 
mais vous ferez celui du genre-humain ; vous 
voudrez que chacun jouillè en paix de Tes droits 
& de Ton héritage, dz qu’il n’y ait point de 
troubles ; ce fera la pierre philofophale de la 
politique , elle doit fortir de vos fournaux : 
dites , je veux qu’on foit heureux, & on le 
fera ; ayez un bon opéra , une bonne comédie, 
PuifTé-je être témoin à Berlin de vos plaiGrs 
& de votre gloire ! 


LETTRE CLXXX, 


Dt ilf, di V 7lt^ire,, 

Sans date du jour , jniUet 1743, 

O Le plus extraordinaire de tous les hommes! 
qui gagnez des batailles > qui prenez des pro- 
vinces, qui faites la paix , qui faites de la mu» 
fique êe des vers , le tout fi vite & fî gaiement ; 


C’eft I TOUS de chanter Tnr la lyre d’Achille , 

Voas de qoi la valent imita fes exploita ; 

C'eft à moi de me taire , & ma mufe (lérile 
Ne pcnt accompagner votre bérolqne voix. 

V OUI , toi dca beaux efpiita , voua , bel efpnt dea rois , 
Vont dont le bras tetiible s fait trembler la terre, 
Ra(Tnrez-la par vos bienfaits , 

Kt faites retentit les accent de la pix 

G 4 . ' 
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Après les éclats du tonnerre. 

Ainfi ce roi berger , & poëte , & foldat , 

^oinspoëte que vous, moins guerrier , moins aimable. 
Par les fons de fa lyre ; en fortant do combat , 

Adoucit de Saul la rigueur intraitable : 

AJouciflez vingt rois par des Tons plus toucbansi 
Que la barbare Até , que la Haine cruelle , 

‘ Que la Difcorde & fes enfans, 

Enchaînés à' jamais par vos bras triomphans, 

, ' Entendent vos aimables chants I 
Qu’ils Tentent expirer leur foreur mutuelle ; 

Que l’Horreur vous écoute 5; fe change en douceur ; 
Que le Ciel'applaudiflb , S: que la Terre, unie 

Aux concerts de votre harmonie , ' 

' . Dite : Je lui dois mon bonheur 1 

J’ai toujours efpéré cette paix univerfelle » 
comme fi j'étais un bâtard de l’^bbé de Sainte 
Pierre. La faire pour foi tout feul ferait d’un 
roi qui n’aime que fon trône & fes État», & 
cette façon de penfer n’eft pas félon nous autres 
philofophes qui tenons qu’il faut aimer le genre- 
înimain. L’abbé de Saint-Pierre vous dira ^ 
Sire que* pour gagner le paradis, il faut faire 
du bien aux Chinois comme aux BranJebour- 
geois & aux Siléliens. La relation de votre 
bataille de Chotfits (a), que vous avez eu la 
bonté de m’envoyer , prouve que vous favez 
écrire comme combattre ; j’y vois , autant qu’un 
pauvre petit phi lofophe peut voir, l’intelligence 
d’un grand général à travers toute votre mo- 


(a) Cette bataille ell du 17 mai 174» ; tUe porte orAi- 
■airement le nom de C'zasleitv. ' 
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cleftie. Cette fitnpUcité eft bien plus héroïque 
que ces infcriptions failueufes qui ornaient au- 
trefois trop fuperbement la galerie de Verfailles , 
& que Louis XIV fit ôter par le confeil de 
Defpréaux ; car on n’eft jamais loué que par 
les faits : cette petite anecdote pourra fervir à 
augmenter votre eftime pour Louis XIV (æ). 

J’efpère bientôt , Sire , voir votre galerie de 
Charlottenbourg , & jouir encore du bonheur 
de voir ce roi vainqueur , ce roi pacifique , 
ce roi citoyen , qui fait tant de chofes de bonne 
heure. Je ferai probablement le mois prochain 
^ Bruxelles , & delà je me flatte que j’aurai 
l’honneur d’aller encore pafler dix on douze 
jours auprès de mon adorable monarque. IVTais 
comment parler de Chotllts en vers ! quel trifte 
nom que ce Chotfits ! N’êtes-vous pas hon- 
teux , Sire , d’avoir gagné la bataille de Chotfits, 
qui ne rime à rien, & qui écorche les oreilles P 
n’importe je voudrais paflèr ma vie auprès du 
vainqueur de Chotfits. 

Ne me reprochez point d’éviter ce vainquear : 

Je ne préféré point à fa cour gloiienfe 
Ces tendres fentimens , & U langueur flatteufe 
Que vous imputez à mon cœur. 

Vous prenez pour faiblelTe une amitié folide j 
Vous m’appeliez Renaud de mollefle abattu ; 

Grand Roi , je ne fuis point dans le palais d’Armide , 
Mais dans celui de la Vertu. 


(a) Il en rednit encore de très-faftucufes ; M. le régent fit 
cITaccr celles qui pouvaient ofiFcnfcr les nations voil'mtts. 
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Oui, Sire , mettant ï part héroïfitie , trône, 
viftoires , toot ce qui impofe le plus profond 
refpeftjje prends la liberté , vous le favezbien , 
de vous aimer de tout mon cœur ; mais je ferais 
indigne dé vous aimer à ce point-là , & d’étre 
aimé de V. M. , fî j'abandonnais pour le plus 
grand homme de fon (lècle , un autre grand 
homme qui, à la vérité* porte des cornettes, 
mais dont le cœur eft aufli mâle que le vôtre , 
& dont l’amitié courageufe & inébranlable m’a 
depuis dix ans impofé le devoir de vivre auprès 
d’elle. 

J’irai facrifier dans votre temple , & je re- 
viendrai à fes autels.' 

Puiiré-je ainfi dans le cours de ma vie , 

Paffer du ciel de mon héros 
A 1a planète d’Émilie 1 
Voilà mes tourbillons je ma pbilofophie., 

Et le but de tous mes travaux. 

Je vais commencer à envoyer à V. M;. les^ 
papiers qu’elle demande , & elle aura le relie 
dès que je ferai à Bruxelles. 

Vainqueur de Charles St fon ami, 

Soyez donc celui dè la Pr’aricé. 

Ne foyez point vêrtneox à demi ; 

Avec le monde entier foyez d’intelligence. 

Dieu & le diable favent ce qu’eft devenue 
la lettre que j’écrivis à V. M. fur ce beau, 
fujet, vers la fîti du mois dé juin , & comment 
elle eft parvenue en d’autres inains ; je fuis. 
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fait, moi , pour ignorer le deffous des cartes. 
J’ai efliiyé une des plus illuftres tracafferies 
de ce monde; mais je fuis fî bon cofmopolite 
que je me réjouirai de tout. 


LETTRE CLXXXI. 

Du, Roi, 

Potsdam , ce 25 juillet 174». 

Mon cher. Voltaire, 

Je vous paie à la façon des grands feigneurs, 
c’eftr à-dire que je vous donne une très-mau- 
vaife Ode (<z) pour la bonne que vous m'avez 
envoyée, & de plus je vous condamne à la 
corriger pour la rendre meilleurei Je penfe 
que c’eft une des premières Odes où l’on ait 
tant parlé de politique ; mais vous devez vous 
en prendre à vous-même ; vous m’aveZ incité 
à défendre ma caufe. J’ai trouvé en effet que 
le langage des dieux eA celui de la judice & 
de l’innocence , qui fera toujours valoir le mor- 
ceau de poélie , quand même les vers . alexan- 
drins n’en feraient pas aufli harmonieux qu’on 
pourrait le délirer. 

La reine de Hongrie ed bien heureufe d’avoir 
nn procureqr qui entende audi-bien que vous 
le rafinement &t les fédudions de la parole. Je 
m'applaudis que nos différends ne fe foient pas 


{a) Sur le» jugement que le imblic porte de ceux qui font 
Cÿnr^és du malbenreux emploi de politiques. 
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vidés par procès , car en jugeant de vos diC» 
pofitions en faveur de cette reine , & de vos 
talens , je n'aurais pu tenir contre Apollon & 
Vénus. 

Vous déclamez à votre aîfe contre ceux qui 
foutiennent leurs droits & leurs prétentions 
main armée; mais je me fouviens d'un temps 
où , (i vous enfliez eu une armée , elle aurait 
il coup-fûr marché contre les Desfontaines, les 
Roufleau , les Van Durea, fitc. &c. Tant 
que l’arbitrage platonique de l'abbé de Saint. 
Pierre n’aura pas lieu , il ne reftera d'autres 
reSburces aux rois pour terminer leurs diffé- 
rends, que cPufer de voies de fait pour arracher 
de leurs adverfaires les jufies fatisfafUons , 
auxquelles ils ne pourraient parvenir par aucun 
autre expédient. Les malheurs & les calamités 
qui en réfultent , font comme les maladies du 
corps humain. La guerre dernière doit donc être 
conGdérée comme un petit accès de fièvre qui 
a faifî l’Europe, & l’a quittée prefqu’aufli-tôt. 

Je m’embarraffe très-peu des cris des Pa- 
rifiens : ce font des frelons qui bourdonnent 
toujours ; leurs brocards font comme les in- 
jures des perroquets , & leurs jugemens aufli 
graves que les décifions d’un fapajou fur des 
matières métaphyfiques. Comment voulez- vous 
que je trouve li redire que les parens du grand 
Broglio foient indifpofés contre moi de ce que 
je n’ai point réparé le tort de ce grand homme ? 
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Je ne me pique point de dotn-quichotirme \ & 
loin de vouloir réparer les fautes des autres , 
je me borne à redreifer les miennes , fî je le 
puis. 

Si toute la France me condamne d'avoir 
fait la paix, jamais Voltaire le pbilofophe ne 
fe laiflera entraîner par le nombre. Première- 
ment c'eft une règle générale qu’on n’eft tenu 
à fes engagemens qu’autant que Tes forces le 
permettent. Nous avions fait une alliance 
comme on fait un contrat de mariage; j'avais 
promis de faire la guerre comme l'époux s'en- 
gage à contenter la concnpifcence de fa nou- 
velle éponfée. Mais comme dans le mariage 
les délits de la femme abforbent foavent les 
forces du mari , de même dans la guerre la 
faiblelTe des alliés appefantit le fardeau fur 
un feul , & le lui rend iafupportable. Enfin , 
pour finir la comparaifon , lorfqu’un mari croie 
avoir des preuves fuffifantes de la galanterie 
de fa femme , rien ne peut l’empêcher de 
faire divorce. Je ne fais point l’application de 
ce dernier article ; vous êtes alTez infiruit Su. 
aflez politique pour le fentir. 

Envoyez-moi au plutôt , je vous prie, tous 
les jolis vers que vous avez faits pendant votre 
féjour à Paris. Je vous envie à toute la tesre, 
& je voudrais que vous fulliez au feul endroit 
où vous n’êtes pas pour vous réitérer combien 
je vous eftime &je vous aime. F'ale. 



llb 
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lettre CLXXXll. 

Du Roit 

Potsdwn , ce 7 

S 

Mon CHER VoiiTAlRB, 

Vous me aites poéiiquement de fi belles 
cbotes, que fi je m’en crojais . U 
soutnerait. Je vous prie , trbve de hérw , d he- 
roifae , & de tous ces grands mots ,u. ne font 
plus propres depuis la pais qu i remplit d orl 
Umarias pompeos quelques pages de romans , 
ou quelqu’hémiftiche de vers tragiques. 

Vos vers légers, mélodieux, ^ 

Pat un élégant badinage , 

Amuferont & plairont mieux 
Que par l’encens & par l’hommage 
Qui t vous fuit dit , eft un langage 
Bon pour faire bâiller les dieux. 

Ces traits brillans de votre imagination ne 
font jamais plus chartnans que fur le badinage. 
Il n’eft pas donné à tout le monde de faire 
rire L’efprit : il faut bien de l’enjouement na- 
turel pour le communiquer aux autres. 

Ce n’eft ni Dieu ni le diable, mais bien un 
miférabla commis du bureau de la pofte de 
Bruxelles qui a ouvert & copié votre lettre; 
il Ta envoyée à Paris & par-tout. Je crois 
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que le vieux Neftor n’eft pas tout*à*fait blanc 
de cette affaire. 

Je vous prie, mon cher Voltaire, 'de ref- 
tituer une fyllabe au village de Cotuchitz que 
vous lui avez fi inhumainement ravie: & puif- 
qu'il vous faut des champs de bataille qui riiqt^nt 
à quelque chofe , j’ofe vous faire remarquer que 
Cotuchitz rime aifez bien à Molvitz: me voilk 
quitte de la rime & de la raifon. 

Vous vous formalifez de ce que je vous 
crois de la pafïïon pour la marquifs du Châ* 
teletî je penfais mériter des remerciemens de 
votre part de ce que je préfumais fi bien de 
vous. La marquife efi belle, aimable; vou» 
êtes fenfible , elle a un cœur ; vous avez des 
femimens , elle n'eft pas de marbre ; vous ha- 
bitez enfemble depuis dix années. Voudriez- 
vous me faire croire que pendant tout ce temps- 
là vous n'avez parlé que de philpfophie à la 
plus aimable femme de France ? Ne vous en 
déplaife, mon cher ami, vous auriez joué un 
bien pauvre perfonnage. Je n'imaginais pas 
que les plaifirs fujifenc exilés du temple de la 
vertu que vous habitez. 

Quoi qu’il en Toit , vous m’avez promis de 
me facrifier quelques-uns de vos jours , ce qui 
me fuffit. Plus je croirai que cette abfence de 
la marquife vous coûte d’efforts, plus je vous 
en aurai de reconnaiffance. Gardez-vous bien 
de me détromper. 
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J’entendi déji cent belles chofes • 

Toutes nouvellement éclofes , 

Et des bons mots Air tout fujets. 

Juvénal lancera vos traits , 

L’aimable Anacréon vous ceindra de fes rofes « 

Horace fera vos portraits , 

Le bon , le fimple la Fontaine 

Fera tout naturellement ' ' 

Quelque conte badin , fans gêne » 

Que nous écouterons voluptueufement. 

Ami , votre difcernement 
Mêlera fes préceptes graves « 

Et mettra de jolies entraves 
A notre feu trop pétillant. 

Pour foutenir notre enjoninent» 

Et tout l’eflbr de la faillie , 

Le vin d’Al , neélar charmant , “ 

Pourra vous fervir d’ambrolfie ) 

Et dans cette bachique orgie 
L’on faura fuir également 
L'aflbupiifante léthargie , 

Et le fougueux emportemeirt. 

Adieu, cher Volttire; foyez jufte envers 
vos amis. Sacrifiez aux autels de madame du 
Châtelet , mais dans le commerce des dieux , 
n'oubliez pas les hommes qui vous eftiment, 
& donneZ'leur quelques-uns de vos momens. 



LETTRE 
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LETTRE CLXXXIII. 

Du Roi, 

Aix-la-Chapelle , ce s(! augufle 174t. 

J 3 ë la fonrce où U Faculté 

Promet è la goutte 5( colique, « < 

Gravelle, chancre Se fciatique , ■ . ■ î ■ 

La bonne bumeut Se la fanté j 

De cet endroit où tant de gens viennent 
pour fe divertir & d’où tant d’autres s’en retour- 
nent fans être guéris, & où la cbarlatanerie 
des médecins , les intrigues de Taraour tiennent 
leur jeu également, où enfin l’infirmité &, les- 
préjugés amènent tant de perfonnes de tous .les , 
bouts de l’univers,, je vous invite comme un^ 
ancien infirme à venir me trouver j vous y aurez ; 
la première place en qualité de malade & en f 
qualité de bel efprit. 

Nous fommes arrivés hier. Je vous ctois à 
Bruxelles , & même je vous crois après demain 
ici. Je vous, prie de m’apporter Mahomet , tel 
que vous l’avez fait repréfenter fur le théâtre 
de Paris, & de ramafler ce que vous avez fait 
du Siècle de Louis Xiy pour m’en amufer 
& pour m’inflruire. Vous ferez reçu avec tout 
le défit, de l’impatience & avec tout l’empreflè* 
ment de l’eflirae. Vale, 

Tome III, fj 
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lettre CLXXXIV. 

2)« M. de. Voltaite. 

Ce 39 anjnfte 174» 

.Après votre belle campigne » 

Après ces vers htillans & doux , 

Grand Apollon de l’Allemagne, 

Dans quel Parnaffe habitez- vous? 

Vous êtes dansAix, entre nous. 

Comme au pays de Charlemagne , 

Et non pas comme au rendez-vous 
'■ ' Des fiévreux , des fois & des fous , 

* Qu’un trille. Efculape accompagne. 

Permettez, mon héros, mon roi,qn*nne 
abominable fluxion , qui s’efl emparée de moi 
fur le chemin de Lille à Bruxelles, foit un peu 
diminuée pour que je vole à Aix la-Chapelle. 
Cette fluxion me rend fourd , & il ne faut pas 
l’être avec V.M. ; ce fermt être irapuiffanten 
préfence de fa maltreffe. Je vais, pendant les 
deux ou trois jours que je fuis condamné i 
letter dans mon lit , faire tranfcrire le Mahomet 
tel qu’il a été joué , tel qu'il a plu aux philofo- 
phes, & tel qu’il a révolté les dévots ; c’eft 
l’aventure du Tartuffe. Les hypocrites perfé» 
cutèrent Molière , & les fanatiques fe font 
foulevés contre moi. J’ai cédé au torrent fans 
dire un feul mot ; fi Socrate en eût fait ^autant , 
il n’eût point bu la ciguë. 

J’avoue que je ne fais rien qui déshonore 
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plus mon pays que cette infâme fuperftitiori 
faite pour avilir la nature humaine. Il me fallait 
le roi de Prùflè pour maître , & le peuple 
Anglais pour concitoyen. Nos Français en gé- 
néral ne font que'de grands énfans ; mais auifî, 
c’eft à quoi je reviens toujours , le petit nombre 
des êtres penfans efl: excellent chez nous > de 
demande grâce pour le refte, - 

A l’égard de mon bavardage hiftorique', une 
première cargaifon partit le 20 de ce mois de 
Paris, adreffée au fidèle David Gérard la’ 
fécondé eft toute prêté. J’ai déjà demandé par- 
don à V, M. de la peine qu’elle aura peut-êtra 
à déchiffrer le caraétère des différens écrivain» 
qui m’ont copié à la hâte ce que j’ai raffemblé- 
Je m’imagine que le paquet eft aéluellemenC 
en chemin pour venir ennuyer V. M. à Aix-* 
ia*Cbapelle. 

Je fais certainement (fi ce mot eft permis? 
aux hommes ) que ce n’eft point un commis de 
Bruxelles qui a ouvert la lettre , laquelle eit 
devenue ma boîte de Pandore. Tout ce bel 
exploit s'eft fait à Paris dans un temps de crife, 
& c’eft un efpion de la perfonne que V. M. 
foupçonne qui a fait tout le mal. 

V. M. l’avait très-bien deviné , elle fe con- 
naît aux petites chofes' comme aux grandes. 

Sur tout qu’elle connaît bien les injufiiee# 
des hommes qui fe mêlent de juger les rois, & 
que ton Ode far cette matière toute neuve, eft 

H » 
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pleine d’une poélie ôe d’une philofophie vraie 
& fublime ! 

Plût k Dieu que V.M. eût également raifon 
dans les beaux complimens qu’elle me fait dans 
fon avant-dernière lettre , au fujet de la mar- 
quife. 

• Ah l vous m’avez fait, je vous jure , 

Et trop de grâce & trop d’honneur , 

Quand vous dites que la nature 
M’a fait pont certaine aventure 
D’autres dons que le don du cœur i 
Plût au Ciel que je l’eofle encore , 

Ce premier des divins préfens , 

Ce don que toute femme adore , 

Et qui pafle avec nos beaux ans. 

J’approche , hélas I de la nuit fombre 
Qui nous engloutit fans retour ; 

D'un homme je ne fuis que l’ombre , 

Je n’ai que l’ombre de l’amour. 

Adreffez donc à des poëtes 
Qui foient encor dans leur printemps , 
Lestrès-défitables fleurettes 
Dont vous honorez mes talens. 

GrelTet eft dans cet heureux teinpsi 
C’eft Greffet qui devait fe rendre 
Dans le Parnaffe de Berlin ; 

Mais, ou trop timide, ou trop, tendre, 

■ Il n’ofa faire ce chemin. 

Il languit dans fa Picardie 
Entre les bras de fa catin , 

Et fut des vers de tjagédi*- - ’ . 



Digitized by C 



^l'EC M. DE VohTAtRE. llf 


LETTRE CLXXXV. 

Du Roi. 

Aix-la-Chapelle, «e ler. Teptembre 174a, 

Fbdexicus ViKGinOi falut. 

Je fuis arrivé dans la capitale de Charlemagne» 
& de tous les hypocondres. On m’a envoyé de 
Paris une lettre qui y court fous votre nom » 
& qui , de quelqo’auteur qu’elle puIHè être , 
mériterait d’être fortie de votre plume. Elle a 
fait ma confolation dans un pays où il n’y a guère 
de fociété , où Tou boit les eaux du Styx , & 
dans lequel la charlatanerie des médecins étend 
fa domination jufque fur i’efprit. Je voudrais 
que les Françûs penfaiTent tous comme l'auteur 
de cette lettre, fit que leur fureur partiale devint 
pins équitable envers les étrangers ; je vou* 
drais enfin que vous euflîez fait cette lettre fit 
que vous me l'eufliez envoyée. Mais qu’ai*je 
befoin'de vos lettres? l’auteur ell dans le voU 
finage : fi vous veniez ici , vous ne devez pas 
douter que je ne préfère infiniment le plaifir 
de vous entendre à celui de vous lire. J’efpère 
de votre politefiè que vous voudrez me faire 
cette galanterie, fit m’apporter en même temps, 
ce Mahomet profcrit en France par les bigots»^ 
fitécuménifé par les philofophes à Berlin. 

Je ne prétends pas vous en dire davantage 

K a 
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j’efpère que vous viendrez ici pour entendre 
tout ce que mon eftime peut avoir à vous dire. 
Adieu. 


LETTRE CLXXXVI. 

Dt^M. de y'oltaire. 

' • ■ Bruxelles , ce 2 ftptembre 1742;. 

V f '• le," '' 

Ouj lailTez repofer la foudre & les trompettes » 

•Et , fans plus étaler ces laiions du plus fort , 

J>ans vos fiers arfenaux | magafins dé,la mort , 

De vingt mille canons les bouches font 
J'aime mieux des fiuupets , des opéra nouveaux , 

Des paffe-pieds français, des fredons italiques» . 

Que tous ces baiai'.lons d’affalfiriS héroïques. 

Gens fans éfprit & fort brutaux. ' ■ 

Quand verrai-jerélever; par vos maitis triomphantes 
Du palais des Plaifirs les colonnes brillantes? 

Q and verrai je à Charlottenbourg 
"Du faiiitux Poligra; («) tes marbres refpeftables ^ 
Des'aniiques Romains ces nionuraens durables» 
Accourir à vo re 'ordre , embellir votre cour ? 

Tous ces bulles fameux femblent déjà vous dire t 
■Que fefnns nous > Rome an milieu des débris • 

ËT des beaux «rts Sr de l’empire, _ . _ 

■Parmi les capuchons bluncs , noirs, minimes, gris» 
Arlequins en footanc & courtifans en mitre, * 
Portant 81. Ca.irole; au temple des gOerriers, 

Pour aigle des agniis, des bourdons pour lauriers ? 
Ah! loin des nuirfignuis tremhlans dans l’Italie , 

R fions dans ce palais, .le temple du Génie; 


(c) I.Æ roi de Pnrffe avait fait acheter â Paris une colleûion 
de llatues antiques que le tardioa] de Poli^Dac avait iormée, 
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Chez an roi vraiment roi fixons-nous aujourd'hui ^ 
Rome n’eft que la fainte , l'autre cft avec lui. 

) a 

Sans douce , Sire , que les ilatues, du car- 
dinal de Polignac vous difent fouvent de ces 
ciiofes- là ; mais j'ai aujourd'hui à faire parler 
une beauté, qui n’eft pas de marbre & qui vaut 
bien toutes vos ftatues’;'' ■ ' • 

'.'i . . J . \ 

Hier je fus en préfence , 

De deux yeux mouillés de pleurs,' 

Qui m'expliquaient Icfirs douleur» 

Avec beaucoup d’éloquence,* 

Ces yeux qui donnent des loix , i.-..-',.. 

Aux âmes les plus rebelles, . 

Font briller leurs étincelles ' ’ . ,* *• • • - 

Sur le pins friand minois ■ ■ • ‘ 

Qui foit aux murs de Bruxelles. 

Ces yeux , Sire , & ce très-joli vifage ap- 
partiennent à madame de Valftein on Vàl- 
lenllein , l’une des petites nièces de ce fameux 
duc de Valftein , que l'empereur Ferdinand lit 
n proprement tuer au faut du lit par quatre 
honnêtes Irlandais ; ce qu'il n'eût pas fait aflii- 
rément s’il avait pu voir fa petite nièce. 


Je lui demandai pourquoi , 

Ses beaux yeux verraient des larmes ? 

Elle , d’un ton plein de charmes , 

Dit : C’ell la faute du roi. 

Les rois font de ces fautes-là quelquefois; 
répondis-je : ils ont fait pleurer de beaux 
yeux, fans compter le grand nombre des sucres 
qui ne prétendent pas à la beauté. 
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' Lenr tendreflic , leur incundafice , 

Leut ambition , leur* fureur* , 

Ont fait fouvent verfer des pleur* 

En Allemagne cumme en France. 

, < ( 

Enfin , j'appris que la caufe de fa douleor 
vient de ce que le comte de Furitemberg eft 
pour fix mois , les bras croifés , par l'ordre 
de V. M. , dans le château dé Véfel. Elle me 
demanda ce qu’il fallait qu'elle fît pour le tirer 
delà. Je lui dis qu’il y avait deux manières ; 
la première d’avoir une armée de cent mille 
hommes ,'6z d’affiéger Véfel; la fécondé de 
fe faire préfenter à V. M. , & que cette façotw. 
là était incomparablement plus fùre. 

Alors j’apperçus dans les airs 
Ce premier roi de l’univers, " “ 

L'Amour, qui de Valilein vous portait la demande , 

Et qui difait ces mots que l’on doit retenir : 

Alors qu’une belle commande , 

Les autrea fouvetaina doivent toua obéir. 


LETTRE CLXXXVII. 

Du RoU 

ALx-la*Cbapelle , ce sfeptembte 174a, 

Je ne fais rien de mieux après vous-même 
que vos lettres. La dernière aufil charmante 
que toutes celles que vous m'écrivez, ’m'au- 
ràit fait encore plus de plaifîr fi vous l'avie». 
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fuivie de près ; mais à préfent je crois être 
privé du plaifir de vous voir. Je pars le 7 
pour la Silélie. 

C’eft bien ici le pays le plus fot que je con- 
naifle. Les médecins, pour mettre les étran- 
gers à l'uniflbn de leurs concitoyens , veulent 
qu*ils ne penfent point ; ils prétendent qu’il 
ne faut point avoir ici le fens commun, & que 
l’occupation de la fanté doit tenir lieu de toute 
autre éhofe. * 

M. Chapel & M. Cotzviler ne veulent ab- 
folument pas que l’on fafle des vers ; ils difent 
que c’eft un crime de lèfe-faculté , (a qu’on 
ne peut boire de l’hippocrène & de leurs eaux 
bourbeufes en même temps dans le petit em- 
pire d’Aix. Je fuis obligé de céder k leurs 
volontés ; mais Dieu fait comme je m’en dé- 
dommagerai lorfque je ferai de retour’ chez moi. 

Je n’ai rien reçu de vous , ni gros ni petit 
paquet. Je fuppofe que le prudent David 
Gérard aura tout gardé il Berlin jidqu^ mon 
arrivée. Je vous afture que je vous tiendrai 
bon compte de tout ce que vous m’envoyez, 
& que vous faites par vos ouvrages la plus 
folide confolation de ma vie. 

Adieu , mon cher Voltaire ; je vous charge 
de la nourriture de mon efprit \ envoyez-moi 
tantôt de ces mets folides qui donnent des 
forces , & tantôt de ces mets fins dont la la- 
veur charmante flatte & réveille le goût. 
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Soyez perfuadé de l’eftime , de l’amitié & 
de tous les (entimens diftingués que j'ai pour 
vous. 

LETTRE CLXXXVIII. 

Du Roi. ' 

Rémusbctj , ce 13 oflobre 1742» 

> t 

J Étais juftement occupé à la lefture de ceue 
hilloire réfléchie (a) , impartiale , dépouillée 
de tous -les détails inutiles, lorfque je reçus 
votre lettre. La première e‘'pérance que je con- 
çus, fut de recevoir la fuite des cahiers. Le 
peu que j’en ai me fait naître le défit d’en 
avoir davantage. Il n'y a point; d'ouvrage chez 
les anciens^ qui Toit aufli capable, que le vdtre 
de donner des idées jufles , de former le goût , 
d’adoucir & de polir les mœurs. 11 fera l'or- 
nement de notre fiècle , & un monument qui 
atteftera à la poflérité la fupériorité du génie 
des modernes fur les anciens.. Cicéron difaic 
qu'il ne < concevait pas comment les augures 
feraient pour s’empêcher de rire quand ils fe 
regardaient ; vous faites plus , vous mettez ^ 
grand jour les ridicules êitjes fureurs du clergé. 

Le fiècle où nous vivons fournit des exemples 
d'ambition, des exemples de courage, &c. 


{a) Cil» fur let nceuTs & l’cTgrit des Natieni, ... .y,. 

{ 


1 • . 
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mais j’ofe dire à fon honneur qu'on n’y voit 4 
aucnne de ces aftions barbares & cruelles qu’on 
reproche aux précédons ; moins de fourberies , 
moins de fanatifrae \ plus d’humanité & de po- 
liteflè. Après la guerre de Pharfale, il n’y’ eut 
jamais de plus grands intérêts difcutés que dans 
la guerre préfente ; il s’agit de la prééminence 
des deux plus puiifantes maifons de l'Europe 
chrétienne, il s’agit de la ruine 'de l’une ou de 
.l’autre ^ ce font de ces coups de théâtre qui 
méritent d’être rappprtés par votre plume, & ' 
de trouver place, à, .la fuite de J’hUlQire que 
vous vous propofez d’écrire. i-'. i: ;.' 


Je regrette ce* miux, dont le monde eft couvert. 
Ces noeud* que Difcorde a fu l’art de dilToudre ; 
Le* aigles ptuiTiens ont fufpendu leur foudre 
Au temple de Janus que mes mains ont ouvert. 
N’infultez point , ami, l’intrépide courage ■ 
Que mes vaillans foldats oppofent à l’otage ; .r 
L’intérêt n’agit point fut mes nobles guerriers j 
Us ne demandent rien , leur amour eil la gloire , 

Le prix de leurs travaux n’ed que dans la viéloire. 
Le repos leur cil dû , & c’eft fous leurs lauriers 
Que les Arts , les Plaiiîts vont élever leur temple , 
Que le Germain . furpris avec ardeur contemple. 


C’eft ce temple dont vous jouirez lorfque 
vous le voudrez bien j & dont , en attendant, 
les inllruftions & les plaifirs fortiront pour nous 
autres. 

J’attends tous les jours les beau^ antiques 
de l’abbé de Polignac. 


1 
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Que Polignic , .ce favant homme , 

Efcamou jadis à R.ome , 

Et qu’aux yeux dq monde futprit 
Nousefcamotons à Paiis. 

J’ai admiré l’épUre dédicatoire de Mahomet v 
elle eft pleinê’de réflexions vraies & d’alluûonsi 
très-fines. 

» 

Le zèle enfltouné dei bigote 
Nous veut pat fois de vos bons mots j 
Leurs Tottifes , leurs momeries , 

Leur vierge , leurs Giints , leurs folies 
Et le non-fens de leurs héros , 

Leurs fourbes tk leurs tromperies y 
Et leurs faintes fupercheties 
Mériteraient que leurs chapeaux 
Fuffent tout ornés de grelots ; 

Que du faintopère jufqu’aadiaerey 
Au-lieu de.tonfure 62 de facte , 

On eût tranché certains morceaux , 

Qui , par le voeu de pucelage , 

Chez eux ne Amt d’aucun ufage , 

Et fcandalifent leurs égaux. 

Je ne connais pas madame de Valflcia : jie- 
fais bien que fon foi-difant neveu a eu de très* 
mauvais procédés avec fes fupérieurs » & que 
meme il a voulu fe battre à toute force. 

Faites des vers & des hiftoires à l’infini, 
mon cher Voltaire, vous ne raflafierez jamais 
le goût que j’ai pour vos ouvrages , ni ne tarires 
jamais la fource de ma reconnaiflance. Adieu. 
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LETTRE, CLXXXIX./ . 

De M. de f^oltairt, 

Brujtclles , fani date du joui, novembre i}-4S. 

S IR.E, 

Je fuis bien benreax que le plus fage des rois 
foit un peu content de ce vade tableau que je 
fais des folies des hommes. V. M. a bien raifon 
de dire que le temps où nous vivoAs a de grands 
avantages for ces fîècles de ténèbres de de 
cruautés; .. ' 

Et qa’il vaut mieux , ô blarphêmes maudit* ! 

Vivre à préfent qu’avoir vécu jadis. 

Plût à Dieu que tous les prinçes eulTent pu 
penfer comme mon héros ; il n’y aurait eu ni 
guerre de religion , ni bûchers allumés pour y 
brûler de pauvres diables qui prétendaient que 
Dieu eft dans un morceau de pain d'une manière > 
différente de celle qu’entend S, Thomas. Il y a 
un cafuifte qui examine fi la Vierge eut du 
plaifir dans la coopération de l'obombration du 
èaint-Efprit ; il tient ponr l'affirmative, & en 
' apporte de fort bonnes'raifons. On a écrit contre 
lui de beaux vêlâmes , mais il n’y a eu dans 
cette dirpute ni hommes brûlés ni, villes dé- 
truitesi Si tes partifaàs de Luther ,, de Zuingle, 
de Calvin & du pa^ eh avaient ufé de même ’, i] 
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i\‘j aurait eu que du plaifir k vivre avec ces 
gens-lJi. 

Il n'y a plus guère de querelles fanatiques 
qu’en France. Le janfénifme & le molinifme y 
entretiennent une difcorde qui pourrait bien 
devenir férieufe ^ parce qu’on traite ces chi'* 
mères férieufement. 

Le prince n*a qu’à s’en moquer, & les 
peuples en riront; mais les princes qui ont des 
confeileurs font rarement des rois philofophes. 

J’envoie à V. M. une petite cargaifon d'im- 
pertinences humaines qui feront une nouvelle 
preuve de la grande fupériorité du fiècle ,de 
Fédéric fur les fiècles de tant d’empereurs; 
mais , Sire , toutes ces preuves*là n’approchent 
point de celles que vous en donnez. 

J’ai oui dire que , tout général que vous 
êtes d’une armée de cent cinquante mille 
hommes yV. M. fe fait repréfenter paifiblement 
des comédies dans Ton palais. La troupe qui a 
joué devant elle n’eft pas probablement comme* 
fes troupes guerrières ; élit n'ell pas , je crois , 

la première de l’Europe. 

Je penfe avoir trouvé un jeune homme d'ef- 
prit & de mérite ^ qui fait fort joliment des 
vers , & qui fera très-càpable^de fervir aux plai- 
firs de mon héros , de conduireTes comédiens , 
fil d’amufer celui qui peut tenir la balance entre 
les princes de ce monde. Je" compte être danSj 
quinze jours à Paris > & alors j’en donnerai' 


Digilized by Google 



AP'%C M. DS Votr AIXZ. 12^ 

des nouvelles plus pofitives i Votre Majefté- 
J'efpère aulii lui envoyer deux ou trois 
lîècles de plus \ mais ii me faut autant de livres 
que vous avez de foldats , & ce n'eft guère 
qu’à Paris que je pourrai trouver tous ces 
immenfes recueils dont je tire quelques gouttes 
d’élixir, 

; . 

Je me flatte qu’à préfent V. M. jouit de la 
belle colleftion du cardinal de Polignac, 

Roi tris-fage , voilà donc comns 
Vous avez pour vingt mille écua 
Tout le fallon de Mariât ! 

Mail pour ces antiques vertus 
Qu’on ne rapporte plus de Rome, 

Le don de penfer toujours bien , 

D'agir en prince & vivre en homme , 

Tout cela ne vous coûte rien. 

Je viens devoir les Hanovriens & les Heflois 
en ordre de bataille ; ce font de belles troupes , 
mais cela n’approche pas encore de celles de 
V. M. , & elles n’ont pas mon héros à leur 
tête. On ne croit pas que cet hiver elles for* 
tent de leur garnifon. On difait qu'elles allaient 
à Dunkerque : le chemin eft un peu feabreux , 
quoiqu’il paraifle aflez beau. 

Sire , que V. M, conferve fes bontés à fon 
éternel admirateur ! -i--. 



LETTRE CXC. 

Du Roi. 

Potîd*m>ee i8 novembre 174a 

J’Ai vu ce monument durable 
Qu’au genie-humain vous érigez i 
J’ai lu cette biftoire admirable 
De fous , de faines & d'enragés , 

De chevaliers infortunés 
Guerroyant pour un cimetière , 

£t de ces fuccefleurs de Pierre 
Que joyeufement vous bernez» 

Que je fuis heureux , cher Voltaire , 

D’être né ton contemporain ! 

Ah I li j'avais vécu naguère , 

Quelque trait mordant & févère 
M’eût déjà frappé de ta main. 

Coiuinuez cet excellent ouvrage pour l'amour 
de la vérité, cotuinuez-le pour le bonheur des 
hommes. C’eft un roi qui vous exhorte à écrire 
les folies des rois. 

Vous m’avez G foft mis dans le goût du tra- 
vail, que j’ai fait une é pitre, une comédie & 
des mémoires qui , j’efpère , feront fort curieux. 
Lorfque les deux premières pièces feront cor- 
rigées de façon que j’en fois fatisfait , je vous 
les enverrai. Je ne puis vous communiquer que 
des fragmens de la troifième ; l’ouvrage en 
entier n’eft pas de nature à ûtre rendu public. 

Je 
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Jtè fuis ccpsndsnt psrfusdé <juc vous y trouve» 
riez quelques endroits paflables. ' i 

Je vois que vous avez une idée aflez jufle 
de nos comédiens ; ce l'ont proprement des’ 
danfeurs dont la famille de Ja Cochois fait la 
comédie. Ils jouent pallablement quelques ■’ 
pièces du théâtre italien- & de Molière ; mais 
je leur ai défendu de chauilèr le cothurne ,■ ne 
les en trouvant pas dignes. 

La colledlion d'antiques du cardinal de Po-‘ 
lignac ert arrivée à boa port , fans que - le»' 
fiatues aient fouffert la moindre fraÆVure* " 

Pourquoi Vemüel: à grànds frais '' * ’■ 

Les décombres de Rome entière , ’ - ^ 

Ce marbre & cette antique pierre ; ‘ 

Et pourquoi chercher les portraits - 
De Virgile, Horace & d’Hoitiére? ' ' 

Leur efprit & leur caraiTlère , 

Plus eftimahles que leurs traits , ' 

Se retrouvent tous dans Voltaire. ! • . 

Le cardinal apoftoliqtie , qui pouvait vous 
polféder , avait donc grand tort de ramaflèf 
tous ces buftes ; mais moi qui h*ai pas cet 
honneur-là , il me faut vos écrits dans ma 
bibliothèque, & ces àntîques dans ma galerie* 

^ Je fouhaite que melîieurs les Anglais fé 
divertiflTent auflî-bien cet hiver en Flandres , 
que je me propofe de pafler agréablement mon 
carnaval à Berlin. J'ai donné le mal épidé- 
inique de la guerre à l'Europe , comme une 
coquette donne certaines faveurs cuifantes à 
T orne HT. T 
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fes galans. J’en fuis guéri heureufeinent , & 
je confidère préfent comment les autres vont 
fe tirer des remèdes par lefquels ils pafTent. 
La fortune balotte le pauwe empereur & la 
reine de Hongrie; je fuis d'avis que la fer- 
meté ou la faiblefle de la France en décidera. 

Au moins fouvenez • vous que je me fuis 
approprié une certaine autorité fur vous ; vous 
êtes comptable envers moi de vos Sièclej , de 
VMiftoire gértérale, &c. comme les chrétiens 
le font de leurs roomens envers leur doux 
Sauveur. Voilà ce que c’eft que le commerce 
des rois , mon cher Voltaire ; ils empiètent 
fur les droits de chacun , ils s’arrogent des 
prétentions qu'ils ne devraient point avoir. 
Quoi qu’il en foit , vous m’enverrez votre hif- 
toire, trop heureux que vous en réchappiez 
vous*même ; car fî je m’en croyais , il y aurait 
long-temps que j’aurais fait imprimer un ma- 
nifefte par lequel j’aurais prouvé que vous 
m'appartenez , & que j'étais fondé à vous 
revendiquer , à vous prendre par-tout où je 
vous trouverais. 

Adieu , portez-vous bien , ne m'oubliez pas, 
& fur-tout ne prenez point racine à Paris , 
fans quoi je fuis perdu. 
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LETTRE CXCI. 

De M. de V ütaire, i ' 

S»ns date du jour novembre i;^*. 

Sire, _ . ' 

J’Ai reçu votre lettre aimable ’ 

Et vos vers fins & délicats , 

Pour prix de l’énorme fatras 
Dont, moi pédant , Je vons accable. 

C’eft ainfî qu’un franc dilcoureur , 

' Croyant captiver le fufiTage 
De quelqu’efprit fupérieur , 

En de longs argomens s’engage; 

L'homme d’efprit , par un bon mot , 

Répond I tout ce verbiage , 

' Et le difcoureur n’en qu’un fot. 

Votre humanité eft plus adorable que ja- 
mais : il n’y a plus moyen de vous dire tou- 
jours V. M. Cela ell bon pour des princes 
de l’Empire, qui ne voient en vous que le 
roi; mais moi, qui vois l’homme , & qui ai 
quelquefois de l'enthoufîafme , j’oublie dans 
mon ivreflè le monarque, pour ne fonger qu’à 
cet homme enchanteur. 

^ Dites*moi par quel art fublime 
Vous avez pu ftire à la foia 
Tant de progrès dans l’art des rois , 

Et dans l’art charmant de la rime f 
Cet art des vers elb le premier , 

Il faut que le monde l’avoue ; 

Car des roia que ce monde loue , 
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L’iin fnt prudent , l’autre guerrier i 
"celui ci gai , doux Si pailible , 

Joignit le myrte à l’olivier» 

Fut indolent Si ftmilier ; 

Cet autre ne fut que terrible, 
j’admire leurs talens divers , 

Moi qui compile leur hiftoire ; 

Mais aucun d’eux n’obtint la gloire 
Pe faire de fi jolis vers. 

O mon héros ! efprit fertile , 

Animé de ce divin feu , 

Régner Si vaincre n’eft qu’un jeu , 

Et bien rimer eft difficile. 

Mais non , cet art noble St charmant 
N’eft pour vous qu’un délaifement ; 

Homme univetfel que vous êtes 1 . , 

Vous faififfez également 
La lyre aimable des poëtes » 

Et de Mars le foudre sflômmant. s . 

Tout eft pour vous aronfement » 

Vos mains à tout font toujours prêles , 

Vous rimez non moins aifément 
Que vous avez, fait vos conquêtes.^ 

Si la reine de Hongrie & le roi mon fei- 
gneur & maître voyaient la lettre de V. M.» 
ils ne pourraient s’empêcher de rire , malgré 
le mal que vous avez fait à l’une , & le bien 
que vous n’avez pas fait à l’autre. V otre cora- 
paraifon d’une coquette & même de quelque 
chofe de mieux, qui a donné des faveurs-un 
peu cuifantes , & qui fe moque de fes galans 
dans les remèdes, eft une chofe aufli plaifante 
qu’en aient 'dit les Géfar, les Antoine, & 
les Oftave, vos devanciers, gens i grandes 
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allions & à bons mots. Faites comme vous 
l’entendrez avec les rois ; battez-les , quittez- 
les, querellez-vous , raccommodez-.vous ; mais 
ne foyez jamais inconüant pour les particuliers 
qui vous adorent. 

Vos faveurs étaient dangereofe» 

Aux rois qui le méritent bien ; 

Car tous ces gens*là n’aiment rien . 

Et leurs promeifes font trompeufes. 

IMais moi qui ne vous trompe pas • 

Et dont l’amour toujours fidèle 
Sent tout le prix de vos appas , 

Moi qui vous euife aimé cruelle , 

Je jouirai fans repentir 
Des catetTss & du plaifir 
Que fait votre mufe infidelle. 

Il pleut ici de mauvais livres & de mau- 
vais vers; mais comme V. M. ne juge pas de 
tous nos guerriers par l’aventure de Lintz > 
elle ne juge pas non plus de l’efprit des Fran- 
çais par les étrennes rie la Saint-Jean ni- par 
les groffiéretés de l'abbé Desfontaines, t 
Il n'y a rien de nouveau parmi nos fibarites 
de Paris. Voici le feul trait digne, je crois, 
d'être conté à V. M. Le cardinal de Fleury, 
après avoir été affez malade, s’avifa il y a 
"deux jours , ne fachant que faire, de dire la 
MelTe à un petit autel au milieu d’un jardin 
où il gelait. M. Amelot & M...de Bretenil 
arrivèrent, & lui dirent qu’il ife jouait à fe 
tuer: jBp/j, hon.^ MeJJîeurs., dit-il, vous êtet 

I 3 


Digitized by Google 


134 CoJlURSrONDANCM 

dit douillets» A quatre>vingc>dix ans , quel 
homme ! Sire, vivez autant , dulliez«vous dire 
la Mefle ï cet âge, 6t moi la fervir. 

Je fuis avec le plus profond refpeft , &c. 


[LETTRE CXCII. 

Du Roi. 

Berlin , ce 5 décembre 1743. 

Au -lieu de votre Pu celle & de votre belle 
Hirtoire , je vous envoie une petite comédie 
contenant l’extrait de toutes les folies que j’ai 
été en état de ramaffer & de Coudre enfemble. 
Je l’ai fait repréfenter aux noces de Céfarion, 
érencore a-t-elle été fort mal jouée. D'Eguille, 
qui m'a rendu votre lettre d’antique date , efl 
arrivé ; on dit qu'il a plus d’étoffe que fon 
frère , je n'ai pas encore été en état d’en juger. 
Je n'ai de la Pùcelle que l’alpha & l’oméga ; 
fi je pouvais avoitiles IV, V, VI & Vile 
Chants, alors ce 'ferait an tréfor dont vous 
m’auriez mis pleinement en poflèflion. 

11 me femble que les créanciers de mef*. 
dames les dix-fept Provinces font auffî preffés 
de leur paiement que mefiîeurs les.-maréchaux 
de France font lents dans leurs opérations. 
Pour ce qui regarde vos créanciers , je vous 
prie de leur dire que j’ai beaucoup d’argent 
k liquider avec les Hollandais , & qu’il n>fi 
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pas encore clair qui de nous deux reliera le 
iddbiteur. 

Si Paris eft l’isle de Cythère , vous êtes 
aflurément le fatellite de Vénus ; vous circulez 
ï l'entour de cette planète , & fuivez le cours 
que cet adre décrit de Paris à Bruxelles & de 
Bruxelles à Cirey. Berlin n’a rien qni puifle 
vous y attirer, Il moins qne nos aftronomes 
de l’académie ne vous y incitent avec leurs 
longues lunettes. Nos peuples du nord ne 
font pas aufli mous que les peuples d’occU 
dent { les hommes chez nous font moins effémi- 
nés , & par conféquent plus m&les , plus ca- 
pables de travail, de patience, & peut-être 
moins gentils , i la vérité. Et c’eft juftemeat 
cette vie de fibarites que Ton mène i Paris , 
dont vous faites tant l’éloge, qni a perdu la 
réputation de vos troupes fit de vos généraux. 

Sur- tout, en écoutent ces triftes aventures , 

Pardonne* , cher Voltaire, k des vérités dures 
Qu'on autre aurait pn taire on fanraic mieox voiler , 
Mais que ma boncbe enfin ne peut diffimuler. 

Adieu, cher Voltaire ; écrivez -moi fou- 
vent , & fur-tout envoyez - moi vos ouvrages 
& la Pucelle, J’ai tant d'affaires que ma lettre 
fe fent un peu du ftyle laconique. Elle vous en- 
nuiera moins , fi je w P*s déjà trop dit. 
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LETTRE CXCIII. 
Du Roi. 


Ce 2s février 1743. 

IVous avons dit hier de vous tout le bien 
que l’on peut dire d’un mortel. La falle du fou- 
per était un temple où l’on vous fefait des fa- 
çrifîces. Il faut alfurément qu'il y ait quelque 
chofe de divin en vous, car vous récompenfei 
d’abord les bonnes aélions dès qu’elles font 
faites : je viens de recevoir ce matin une lettre 
charmante & qui m’a bien réjoui , n’en ayant 
point reçu de vous depuis long temps. J’ai été 
accablé d’affaires deux mois de fuite , ce qui 
'm’a empêché de vous écrire plutôt. 

Je vous demande à préfent une nouvelle ex« 
plication au fujet de votre avant-dernière lettre , 
car voilà le cardinal mort , & les affaires fe font 
d’une façon différente. Il efl bon de favoir quels 
font les canaux dont il faut fe fervir : j’ai parti- 
cipé vivement à vos trophées ; il m'a femblé que 
j’avais fait Mérope, & que c’était à moi que 
le public rendait juftiçe. 

Je fuis fur le point de partir pour la Siléfie, 
mais ce ne fera que pour peu de temps ; après 
quoi je renouerai mon commerce avec les 
Mufes. Envoyez*moi , je vous prie , la Pucelle 
(j'ai la rage de la dépuceler) , & votre Hif- 
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toire, & vos Épigrammes , & vos Odes » & 
vous-même. Enfin j’efpère d’une ou d’autre 
façon de vous voir ici. Ne me faites point in- 
juftice fur mon caraftère : d’ailleurs il vous eft 
permis de badiner fur mon fujet comme il vous 
plaira. 

Adieu, cher Voltaire ; je vous aime, je 
vous efiime, vous aimerai toujours. 


LETTRE CXCIV. 

Du Roi. 

Ce mats 1743. 

J’Ai bién cru que vous feriez content de ma 
fœur de Brunfwick. Elle a reçu cet heureux 
don du Ciel , ce feu d’efprit , cette vivacité par 
où elle vous reifemble , & dont malheureufe- 
ment la nature eft trop chiche envers la plupart 
des humains ; 

De cette flamme tant vantée 
Qae l’audacieux Prométhée 
Du Ciel pour vous fembla ravir , 

Mais dont fa main trop limitée 
Ne put aiTez bien fe munir 
Pour que la cohue effrontée 
Des humains en pût obtenir. 

C’eft'là cependant leur folie ; 

Chacun d’eux prétend au génie , 

Même le fot croit en avoir , 

Et du matin jaf.jues au foir 
Prend pour efprit l’étourderie. 
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Ls bégueule avec Ton miroir 
Le met dans fa minauderie ; 

Le gros favant qui fait valoir 
L’aflbmmant poids de fon favoir « 

Se chatouille , S< fe glorifie 
Que le Ciel l’ait voulu pourvoir 
Du fens dont fa tête eft bonifie. 

Il n’eft pas jnrqu’au Mirepoix 
Qui n’ait l’audace d’y prétendre t 
Pour s’en défabufer , je crois 
Qu’il doit fuffire de l’entendre. 

Je ne fais trop où vous êtes à préfent, mats 
je fuis toutefois perfuadé que vous oublierez 
plutôt Berlin que vous n'y ferez oublié. C’eft, 
de quoi vous alfure votre admirateur. 

P. S, Mon fouvenir chez vous s’efface , 

S’il faut qu'un maudit barbouilleur 
Tant bien que mal vous le retrace (d) j 
Je ne veux point 1 fur mon honneur « 

Briller chez vous en d’autre place 
Que dans le fond de votre cœur. 


LETTRE CXCV. 

Du Roi, 


Potsdamj ce 6 avril 1743. 

Mon cher. Voltaieb, 

V Ous me comblez de biens pendant que je 
garde fur vous un morne filcnce : je reçois les 
fruits précieux de votre amitié , de vos veilles 

M. de Voltaire avait fait demander le portrait du 
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&i de votre étude , lorfque je cours encore de 
province en province fane pouvoir fixer mon 
étoile errante , & reprendre mes anciens erre^ 
mens. 

Me voilà enfin de retour de Breslau après 
avoir politiqoé , financé & martialifé de relie. 
Je compte de goûter à préfent quelque repos 
& de recommencer mon commerce avec les 
JVIules. Je vous enverrai bientôt l’avant* pro- 
pos de mes Mémoires. Je ae puis vous en- 
voyer tout l’ouvrage , car il ne peut paraître 
qu 'après ma mort & celle de mes contempo- 
rains , & cela parce qu'il efl écrit en toute vé« 
rite , (sL que je ne me fuis éloigné en quoi que 
ce foit de la fidélité qu’un bifiorien doit mettre 
dans Tes récits. Votre Hiiioire de l’efprit hu- 
main efi admirable , mais qu’elle efi humiliante 
pour notre erpèce & pour la Providence même I 
fi pourtant elle fait choix de ceux qui doivent 
gouverner le monde & fervir de refibrts aux 
changemens qui arrivent fur la terre. 

Je fuis bien fàcldf d’apprendre que la grippe 
vous ait fi fort abattu. Je me flatte que l’efprit 
fbutiendra le corps, comme l’huile fait durer 
la flamme dans la lampe. 

D’Argens a fait repréfenter fa comédie qui 
nous a fait bâiller tous. Il voulait la donner au 
théâtre de Paris ; mais je l’en ai düTuadé, car 
il aurait été fifllé â coup-sûr. Vous êtes unique : 
vous avez fait une tragédie à dix-neuf ans , & 
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Hn poëme épique à vingt ; mais tout le monde 
n’eli pas Voltaire. 

Les tracalTeries ridicules des dévots de Paris 
font parvenues jufqu^au nord. Je m’attendais 
bien que Vokaire ferait réprouvé dès qu’il 
compacaltiait devant un aréopage de Midas 
crolfés-mîtrés. Gagnez fur vous de méprifer 
une nation qui méconnaît le mérite des Belle- 
Isle & des Voltaire, & venez dans un pays oà 
l’on vous aimç, ôt où l’on n’eft point bigot. 
Adieu. 

La Pucelle, laPucelle, la Pucelle!& encore 
laPucelle , pour l’amour de Dieu , ou plus en- 
core pour l’amour de vous-même, envoyez-lz; 
moi. 


LETTRE CXCVI, 

Du Roi, 

Potsdam , ce îi mai 174J. 

Dspnis quand , dites-moi , VoltaiK , 

Étea-voDs donc dégénéré? 

Chez un pbilofopbe épuré , 

Quoi , la grâce efiScace opère I 
Par Mirepoix endoétriné , 

Et tout afpergé d’eau bénite , 

Abattu d’un Jeûne obftiné, 

Allez-voua devenir hermitc ? 

D’un ton faintemenc nazillard , 

Et marmotant quelque prière , 

En bâillant lifant le bréviaire. 

On vous enrôle à Saint-Médard', • 


Digitized by Google 


AVB.C M. DK V 0 ht A IKR. I 4 I 

Avec indulgence plénière. 

Je vois Newton au haut des deux , 

Se difpunnt avec faint Pierre , 

Auquel en partage des deux 
Pourrait enfin tomber Voltaire. 

Le Taint fefant une oraifon , 

Au-lieu du compas de Newton ■ 

Vous offre une belle relique , 

Vous éclaircit & vous explique, , 

L’oeuvre de la conception , 

Tandis qu’au Parnaffe , Apollon 
Se plaint, & voit avec grand'peine , 

Qu’on enlève au facré vallon . ^ - > 

L’élégance de votre veine v. 

Et que ce cygne harmonieux’ 

Qoi charmait les bords de la Seine » ‘ ' 

Profanera l’eau d’Hyppocrènc • 

Pour des prêtres audacieux. ^ ; 

IVIais quel objet me frappe ï ô dieux ! 

Locke à la main , défefpérée’, 

£t de douleur toute éplorée , 

Je vois la trifte Châtelet ; - 

Hélas ! mon perfide me troque , 

Dit-elle , ît me plante-U net , ’ 

Pont qoi ? pour Marie-à- la-coque ! 

C’ert ce que je préfume par la lettre que 
vous avez écritë à l’évêque de Sens ^ & fur 
ce que toutes' les lettres mandent de Paris- 
Voui pouvez juger de ma furprife & de Téton» 
nement d’un efprit philofophique , lorfqu’il voit 
le miniftre de la vérité plier les genoux devant 
Tidole de la fuperftition. 

Les Midas mîtrés triomphent, dans ce 
fiècle, des Voltaire & des grands-hommes! 
mais c’eft apparemment le fiècle où les igno- 
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rans doivent en tous genres être préférés , en 

France, aux favans &aux habiles gens. O ttm~ 

l’Ora^ 6 morts 1 

Quarante favans perroquets, 

Tour-à-tour maitres St valets 
De l’ufage fc de la grammaire , 

Placés au Parnafle Français, 

Vous en ont donc exclu , Voltaire? 

C’eft fans doute par vanité i 
Ce refus n’eft pas ridicule ; 

Dne aulB brillante clarté 
Eût de leur faible crépufcule 
Terni la frivole beauté. 

Je croîs qne la France eft le fenl pays en 
Europe où les ânes (a) & les fots puiii^nt à 
prcfent faire fortune. Je vous envoie l’avant- 
propos de mes Mémoires ; le refte n’eft point 
oftenfible. 

Je ne vous écris point aufliî fouvent que je 
le voudrais ; ne vous en prenez point à moi ; 
mais à tant & tant d’occupations qui me par- 
tagent. 

Adieu, cher Voltaire, ne m’oubliez point 
malgré mon (llence , & croyez que fur le fujet 
de l’amitié je ne penfe pas moins à vous qu'au- 
trefois. 


(/i) Voyez le Commentaire fur Vi vie dé l’auteur de la Hen- 
riade , dans le tome XLVIII des Œuvres de Vohaire , édition 
gr. in-8v0. de Beaumarchais. 
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lettre cxcvii. 

Du Rci, 

Potsdain, ce 15 juin 1745.' 

Qutnd votre ami, tranquille phîlofophe, 

Sur fon vaifTean qu*il a fouttrait anx venta , 

Voit ï regret l*illuftre cataftrophe 
Que le deftin fait tombée fur lea grands , 

Je voudrais que vous vinflSez une fois i 
Berlin pour y refter , & que vous euflîez la 
force de fouftraire votre légère nacelle aux 
bourafques & aux vents qui l’ont battue fou- 
vent en France. Comment , mon cher Vol- 
taire , pouvez'vous foufïrir que l’on vous ex- 
clue ignominieuferaent de l’académie , & qu’on 
vous batte des mains au théâtre? Dédaigné à 
la cour , adoré â la ville ; je ne m’accommode- 
rais point de ce contrafte-, & de plus ’ la lé- 
gèreté des Français ne leur permet pas d’être 
jamais conftans dans leurs fuffrages. Venez 
ici auprès d’une nation qui ne changera point 
fes jugemens â votre égard ; quittez un pays 
où les Belle-lsle, les Chauvelin & les Voltaire 
ne trouvent point de proteftion. Adieu. 

S. Envoyez-moi la Pucelle » on je vous 

renie. 
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LETTRE CXCVIII. 


Du Roi. 


Magdebonrg , ce 55 juin'l743. 

Oui , votre mérite pr6fcric ' . • 

fit perfécuté par l’envie , 

Dans Berlin qui vous spplaodit , 

Aura fun. temple & fa patrie. 


Je fuis jufqu’à préfent plus errant que le 
juif que d’Argens fait écrire & voyager. Nou- 
veau Sifyphe, je fais tourner la roue à laquelle 
je fuis condamné de travailler; & tantôt dans 
une province & tantôt dans une autre ^ je donne 
l’impulfion au mouvement de mon petit Etat , 
affermiflant à l'ombre de la paix ce que je dois 
aux bras de la guerre ; réformant les _vieux 
abus & donnant lieu à de nouveaux , enfin 
corrigeant des fautes & en fefant de femblables. 
Cette vie tumultueufe pourra durer deux mois , 
fi le lutin qui me promène n’a réfolu de me 
lutiner plus long-temps. Je crois qu’alors je 
me verrai obligé de faire un tour à Aix pour 
corriger les reflbrts incorrigibles de mon bas- 
ventré, qui par fois font donner votre ami au 
diable. Si alors je puis avoir le plaifir de vous 
y voir , ce me fera très-agréable ; car je crois » 


Pour tout malade inquiété , 

A l’ail jaune , i l’air hypocondre , 
Exilé par la Faculté 
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Pour fe baigner & fe morfondre , 

Et fe tuer pour la fanté , 

Que Voltaire eft un grand reivède ; 

Que deux mots ^ fon air malin 
Savent diOiper le chagrin , 

Et que fon pouvoir ne le cède 
A Hippocrate ni Galien. 

Delà fi VOUS voulez venir habiter ces con- 
trées, je vous y promets un établifîement dunt 
je me flatte que vous, ferez fatisfait , & fur-touc 
d'être au-defliis des tracafleries & des perfé- 
cutions des bigots. Vous avez fouffert trop 
d’avanies en France pour y pouvoir relier avec 
honneur ; vous devez quitter un pays où l’on 
poignarde votre réputation tous les jours, & 
où des Midas occupent les premiers emplois. 

Adieu , cher Voltaire ; mandez-moi , je vous 
prie, vos fentimens , & foyez fur des miens. 


LETTRE CXCIX. 

De M. de V oltaire. 

La Haye, ce s3 juin 1743. 

Sous vos magnifiques lambris , 

Très-dorés autrefois, maintenant très-pourris, 
Emblème & monument des grandeurs de ce monde , 

O mon maître ! je vous écris , 

Navré d’une douleur profonde. 

Je fuis dans votre vieille cour. 

Mais je veux une cour nouvelle , 

Une cour où les arts ont fixé leur féjour , 

Une cour où mon roi les fuit & les appelle. 

Tome III, K 
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Et les protège tour-ii-tour. 

Envoyez-moi Pégafe , & j« pars dès ce jour. 

IVIon héros 2*t-il reçu mes lettres de Paris, 
dans lelquelles je lui mandais que je m’échap- 
pais pour lui aller faire ma cour ? Je les en- 
voyai à David Gérard , & le deffus était à M. 
Fréderics-Hof. Or David Gérard n’eft pas fans 
doute afléz imbécille pour ne pas fentir que ce 
M Fréderics-Hof eft le plus grand roi que 
nous ayons , le plus grand homme , celui qui 
a mon cœur , celui dont la préfence me ren- 
drait heureux pendant quelques jours. 

J’attends donc ï La Haye , chez M. de 
Podevilz, les ordres de votre humanité , & 

le forefpan de V. M. 

Que je voie encore une fois le grand Féderic, 
& que je ne voie point ce cuiftre de Boyer, 
cet ancien évêque de Mirepoix , qui me plai- 
rait beaucoup s’il était plus ancien d’une ving- 
taine d’années au moins. 

Pour vous, grand Roi , f: votre diable 
Vous promène au fon du tambour 
Dans Stétin ou dans Magdebourg , 

Mon bon ange plus favorable 
Va me conduire à votre cour 
Au fon de votre lyre aimable. 

Je fuis ici chez votre digne & aimable mi- 
; niftre , qui eft inconfolable , & qui ne dort ni ne 
mange , parce que les Hollandais veulent k trop 
bon marché la terre d’un grand roi. Il faut 
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pourtant, Sire, s’accoutumer ï voir les Hol* 
landais aimer l’argent autant que je vous aime. 

Quand quitterai-je, hélas! cette humide province 
Pour voir mon héros & mon prince ? 


LETTRE CC. 

Du Roi, 

Reinsberg , ce 3 juhlet 1743, 

Je vons envoie le pafle-port pour des che- 
vaux avec bien de l’emprefièment. Ge ne feront 
pas des Bucéphale qui vous mèneront , ce ne 
feront pas des Pégafe non plus , mais je les 
aimerai davantage puifqu’ils amèneront Apollon 
à Berlin. 

Vous y ferez reçu à bras ouverts , & je vous 
y ferai le meilleur établiflèment qu*il me fera 
poflible. 

Je fuis fur mon départ pour Stétin , delà 
pour la Siléfie ^ mais je trouverai le moment 
de vous voir & de vous aflurer à quel point je 
vous eftime, Adieu. 
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LETTRE CCI. 

Dê M. de Voltaire. 

La Haye , dans votre vafte df ruiné palais / 
ce 13 juillet 1743. 

Mon Roi, 

Je nVi pas l’honneur d’étre de ces héros qui 
voyagent avec la fièvre-quarte ; je deviens m«- 
nichéen, j’adopte deux principes dans le monde* 
Le bon principe eft l’humanité de mon héros, 
le fécond eft le mal phyfiquc , celui-là m’em- 
pêche de jouir du premier... Souffrez donc, mon 
adorable Monarque , que l’ame qui eft fi mal 
à fon aife dans ce chétif corps , ne fe mette point 
en chemin dans l’incertitude de trouver V. M. 
Si elle eft pour quelques femaines à Berlin , 
j’y vole; fi elle court toujours, & fi du fond 
de la Siléfie elle va à Aix-la Chapelle , j’irai l’y 
attendre dans un bain diaud, qui le fera moins 
que votre imagination. 

J’ai l’honneur de lui envoyer une dofe d’o- 
pium dans fes conrfes ; c’eft un paquet de 
phrafes académiques. Sa Majcfté y verra le 
difcours de Maupertuis , accompagné de quel- 
ques remarques de madame du Châtelet. Plût 
à Dieu que les Français ne filfent pas d’autres 
fautes que celles que madame du Châtelet a 
crayonnées ! L’empereur aurait la Bohême, ôt 
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du moins fouperait à Munich , an-lieu de man- 
quer de tout à Francfort. 

Mais, Sire, malgré les nobles retraites de 
votre ami de Strasbourg , & malgré la faute 
faite ï Dettingen , il paraît que les Français 
n’ont pas manqué de courage ; les feult mouf- 
quetaires , au nombre dè' deux cent cinquante , 
ont percé cinq lignes des ' Anglais , & n’ont 
guère cédé qu’en mourant ; la grande quantité 
de notre nobleflè tuée ou'blefTée èft une prèuve 
de valeur aflez inconteftablc. Que ne ferait 
point cette nation fi elle était commandée par 
un prince tel que vous ! 

Si elle a du courage , fon minifière a de la 
fermeté ; ée une nouvelle armée fur la Meufe 
donnera bientôt aux Provinces-Ünies matière à 
délibérations. 

Je crois le traité entre la Sardaigne. & l’Ef- 
pagne à peu -près conclu j-c’eft une nouvelle 
fcène fur le théâtre , & ce qui fe pafîe en Suède 
peut encore changer la face du nord. 

Dans ce choc orageux de cent peuples divers, 

IVloubéios triomphant tient la foudre St la lyre. 
tes yeux toujours perçans , fes yeux toujours ouvert» 
Regardent les erreurs du chétif univers : 

U voit trembler Stockholm ,il voit périr l’Empire j 
Il voit les fiers Anglais , ces fouverains des mers», 

Faux défintéteffés qu’un faux efpoit attire , 

S’enivrant fur le Mein de fuccès fort légers , 

Traîner fous leurs drapeaux , ou plutôt, dans leurs fer» 
Ces Batavei pefans dont U moitié foupire ; 

' Kj 
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Il voit Broglio qui fe retire , 

Aïiirant , raifonnant & parlant de travers ; 

U voit tout 8( n'en fait que rire , 

]2t je veux avec lui tire à mon tout en vers. 

J’ai peur que ceci ne tienne du tranfport 
de la fièvre ; mais le plus grand de mes tranf- 
ports eft le défir de voir V. M. Où la verrai-je ? 
où ferai-je heureux? fera-ce è jierlin, fera-ce 
àÂix-la-Chapelle? 

Je fuis à vos pieds, Monarque charmant, 
homme unique , & j’attends vos ordres pour 
régler ma marche. 


LETTRE CCIÏ. 

X)# M. de VoltaiTe. 

Sans date du j our , juillet 1745. 

C^R-ond Roi , j’ûme fort les héros 
Lorfque leur erprït s’abandonne 
‘Aux doux paiïe-temps , aux bous mots i 
Car alors ils font en repos , 

Et ne font de tort à perfonne. 

J’aime Céfar , ce bel efprit , 

Céfat dont la main fortunée , 

A tous les lauriers dedinée , 

Agrandit Rome , & lui prefcrit 
Un autre ciel , une autre année. 

J’aime Céfai entre les bras 
De la maitiefle qui lui cède ; 

Je tis & ne me fâche pas 

De le voir jeune & plein d’appax 

Delfÿs St delToas Nicotuède. 
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Je Vldmire plus que Gston , 

Car il eft tendre & magnanime , 

Éloquent comme Cicéron , 

Et tantôt gai , tantôt fublime 
Comme un roi dont je taii le nom» 

Mais je perd* un peu de l’eftime- 
Quani il paflTe le Rubicon , 

Et je pleure quand ce grand homme • 

Bon poëte & bon orateur , 

Ayant tant combattu pour Rome , _ 

Combat Rome pour fon malheur. 

Vous êtes plus heureux. Sire, après votrs 
prife de la Siléfie „ que votre devancier après 
Pharfale. Vous écrivez, comme lui des corn-» 
mentaires \ vous aimez comme lui la fociété ^ 
vous en faites le charme ; vous m^eavoyez des 
vers bien jolis & une préface digne dÇ; vous > 
qui annonce un ouvrage digne, de la préface*. 
Je n'y puis plus tenir ^ le coté de votre aimant 
m’attire trop fort , tandis que le côté de 1 aimant 
de la France me repoufle. S’il y avait dans la 
Cochinchine un roi qui pensât , qui écrivît 6c 
qui parlât comme vous, il faudrait, s'embarquer 
& aller à fes pieds. Tous les gens qui ont une 
étincelle de goût & de raifoq doivent devenir 
des reines de Saba. 

Je vous avouerai cependant, grand Roi, 
avec ma franchile impertinente , que je trouve 
que vous vous lacrifiez un peu trop dans cette 
bele préface de vos Mémoires. Pardon, ou 
plutôt point de pardon ; vous laiffez trop entre* 

K 4 
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voir que vous avez négligé l'efprit de la morale 
pour l'efprit de conquête. Qu’avez vous donc 
à vous reprocher ? N’aviez- vous pas des droits 
très-réels fur la Siléfie, du moins fur la plus 
grande partie ; & le déni de juitice ne vous 
autorifait-il pas a(î*ez ? Je n’en dirai pas da- 
vantage ; mais fur tous les articles je trouve 
V. M. trop bonne, & elle elt bien juftifiée de 
jour en jour. V. M. eft avec moi une coquette 
bien féduifante ; elle me donne aflez de faveurs 
pour me faire mourir d’envie d’avoir les der- 
rières. Quel temps plus convenable pourrais-je 
prendre pour aller patfer quelques jours auprès 
de mon héros ? Il a ferré tous fes tonnerres , 6 e 
il badine avec fa lyre ; ici on ne badine point, 
6 e s’il tonne c’eft fur nous. Ce vilain Mirepoix 
cil aiifli dur, aufli fanatique, aulli impérieux 
que le cardinal de Fleury était doux, accom- 
modant 6 e poli. Oh , qu’il fera regretter ce bon 
homme ! 6 e que le précepteur de notre dauphin 
oft loin du précepteur de notre roi! Le choix 
que fa Majeflé a fait de lui eft le feul qui ait 
affligé notre nation i tons nos autres miniflres 
font aimés; le roi l’eft. Il s’applique, il tra- 
vaille , il ell jufle , 6 e il aime de tout fon cœur 
la plus aimable femme du monde. Il n^aque 
Mirepoix qui oblcurciflè la férénité du ciel de 
Verlailles 6 e de Paris ; il répand un nuage bien 
fombre fur les belles-lettres ; on eft au défefpoir 
de voir Boyer à la place des Fénélon &t des 
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lîüffuet : il eft né perfécuteiir. Je ne fais par 
quelle fatalité tout naoine qui a fait fortune à 
la cour a toujours été aulli cruel qu’ambitieux. 
Le premier bénéfice qu’il a eu après la mort 
du cardinal vaut près de quatre-vingt mille 
livres de rente ; le premier appartement qu'il 
a eu I Paris eft celui de la reine , & tout le 
monde s’attend à voir au premier jour fa tête , 
que V. M. appelle fi bien une tête d’âne, 
ornée d’une calotte rOuge apportée de Rome. 

Il eft vrai que ce n’eft pas lui qui a fait 
Marie~à-la‘Coque f mais , Sire , il n'eft pas 
vrai non plus que j’aie écrit à l’auteur de 
Marie- à-Ia- coque la lettre qu'on s'eft plu à 
faire courir fous mon nom ; je n'en ai écrit 
qu’une à l’évêque de Mirepoix , dans laquelle 
je me fuis plaint â lui très-vivement & très- 
inutilement des calomnies de fes délateurs & 
de fes efpions. Je ne fléchis , point le genou 
devant Baal ; & autant que je refpefte mon 
roi , autant je méprife ceux qui , à l’ombre de 
fon autorité , abufent de leur place , & qui ne 
font grands que pour faire du mal. 

Vous feul , Sire , me confolez de tout ce 
que je vois, & quand je fuis prêt â pleurer 
fur la décadence des arts , je me dis : Il y a 
dans l’Europe un monarque qui les aime , qui < 
les cultive, ic qui eft la gloire de fon fiècle; 
je me dis enfin : Je le verrai bientôt ce mo- 
narque charmant , ce roi homme , ce Chaulieu 
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couronné, ce Tacite, ce Xénophon ; oui’, je 
veux partir ; madame du Châtelet ne pourra 
m’en empêcher ; je quitterai Minerve pour 
Apollon. Vous êtes , Sire, ma plus grande 
paflion , & il faut bien fe contenter dans la vie. 

Rien de plus inutile que mon très>profond- 
refpeft , &c. 


LETTRE CCIII. 


Du Roi,. 


Çotsdanj , ce 20 angHae i?4s. 


Je ne fuis arrivé ici que depuis deux jours i 
j’y ai trouvé trois de vos lettres. 


Le dieu de la rairon 5c le dieu dea beaux vers 
Préfident tous les deux à vus brillans concerts ; 
■Vous déridant le front & voulant nous inilruire , 
Vos vers , de Juvénal empruntent la fatire. 
Contre vous le bigot n’aura pas jeu gagné , 

Et de l'byfope au cèdre il n’eft rien d’épargné» 
Malheur à Mirepoix û fon panégyrique 
Se prononce jamais en (lyle académique ! 

Les arts qu’il offenfa, pour venger leurs chagrins 
Renverferont fa tombe avec leurs propres mains i 
Et la fade oraifon que lui fera Neuville 
Aura même en fa bouche un air de vaudeville. 


Je plains ceux qui ont le malheur de vous 
offènfer, car avec quatre hém lliches vous les 
rendez ridicules ad fecula feculorum. 

Je ne vais point à Aix comme je me l’e'tais 
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propofé. Vous favez que j'ai l’honneur d’être 
un atome politique , & qu’en cette qualité, mon 
eitomac ell obligé de prendre fes combinaifons 
des affaires européanes ; ce qui ne l’accom- 
mode pas toujours. 

' Il me femble , mon cher Voltaire , que vous 
êtes un peu dans le goût de la girouette du 
ParnafTe , & que vous ne vous êtes pas en- 
core décidé fur le parti que vous avez à 
prendre. Je ne vous dirai rien là deffus ; car 
je dois vous paraître ruipedl: dans tout ce que 
je'pourrais vous dire. Le tableau que vous me 
faites de la France eft peint avec de très- 
belles couleurs ; mais vous me direz tout ce 
qu’il vous plaira, une armée qui fuit trois ans 
de fuite, & qui eft battue par-tout où ellefe 
préfente , n’eft pas alTurément une troupe de 
Céfar ni d’Alexandre. 

Je ne fuis point peint, je ne me fais point 
peindre , ainfî je ne puis vous donner que des^ 
médailles, 


LETTRE CCIV. 

Du Roi. 

\ 

Poudam, cc 94 angufte 1743. 

Ce fera donc à Berlin que j’aurai le plailir 
de voir l'Apollon Français defcendre de fon 
Parnalfe en ma faveur, & s’humanifer un peu 


J 
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avec la canaille prolaique ! Je vous prie , mon 
cher Voltaire , apportez avec vous bonne pro- 
vifion d’indulgence, & fur*tont qu’aucun gram- 
mairien ne mefure à la toife la longueur de 
nos phrafes , & ne nous punifls .de la fottife 
d’un folécifme. Vous verrez .une troupe de 
eomécliens qui fe forment , une académie naif- 
fante , mais fur - tout beaucoup de perfonnes 
qui vous aiment & qui vous 'admirent. 

Il n’y a point à Berlin à’âne de Mirepoix. 
Nous avons un cardinal & quelques évêques 
dont les uns font l’amour par- devant & -les 
autres par-derrière , plus verfés dans la théo- 
logie d’Epicure que dans celle de S. Paul , 
par conféquent bonnes gens qui ne perfécu- 
tent perfonne , & qui ine difpofent précifé- 
ment que des charges de marguillier & des 
places de chantre , auxquelles vous n’afpirez 
point. 

Apportez au moins en venant 
Cette vierge fi découplée 
Qui brillait plus dans la mêlée 
Que tous vos héros d’à préfent , 

Que ce Broglio toujours fuyant , 

Rédiiifant fa troupe en fumée ; 

Que Maillebois toujours errant, 

Menant promener fun armée ; 

Que Ségur le capituleur , 

Et les autres tranfis de peur. 

Je vous montrerai de mes Mémoires ce que 
croirai pouvoir vous montrer. Ils font vrais. 
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& par conféquent d’une nature à ne paraître 
qu’après le fiècle {à). 

Adieu , cher Voltaire ; à revoir. 


LETTRE CCV. 

Du Roi. 

Potsdam, ce 15 feptembre 1743. 

Vous me dites tant de bien de la France & 
de fon roi , qu’il ferait à fouhaiter que tous 
les fouverains euflent de pareils fujets , ^ 
toutes les républiques de femblables citoyens. 
C’eft ce qui fait véritablement la force des 
États , lorfqu’un même zèle anime tous les 
membres, & que l’intérêt public devient l’in- 
térêt de chaque particulier. 

Il aurait été à fouhaiter que la France & U 
Suède eufîènt eu des militaires qui penfalTent 
comme vous ; mais il eft bien fur, quoi que 
vous puifliez dire , que la faibleffe des généraux 
& la timidité des confeils a prefque perdu de 
réputation ces deux nations dont le nom fcul 
infpirait, il n’y a pas un demi-fiècle , la terreur 
à l’Europe. 

De quelle façon voyons-nous que la France 
ait agi envers fes alliés ? Quel exemple pour 


(«) c’eft l’ouvrage que le Roi a intitulé : Hifloire de mon 
temps , & qui forme le* deux premier* tome* de fe» iiiuvrts 
pftjlb urnes t 



ï Co R ns s P O y D jt !; c E 

K.' 

l’Europe que la paix fecrète que fit le car* 
dinal de Fleury à l’infu de l’Efpagne & du 
roi de Sardaigne! il abandonna le roi Ton beau- 
père , & acquit la Lorraine. Quel exemple 
inoui que la manière dont la France aban- 
donne l’empereur, facrifie la Bavière, & ré- 
duit ce prince fi refpeftable dans la dernière 
mifère ; je ne dis pas dans la mifère d*un 
prince , mais dans la fituation la plus afFreufe 
où puifie fe trouver un particulier ! Quelles ma- 
'chinations n’ont pas été celles du cardinal en 
Ruflie , lorfque nous étions le mieux liés t 
Quelles propofitions n’a- 1- on pas faites à 
Mayence pour ouvrir les routes à la paix , ou 
pour mieux dire, afin d’allumer une nouvelle 
guerre ! Avec quel peu de vigueur parlent les 
Français lorfqu’ils devraient montrer de la fer- 
meté ; &, lors même qu*il en paraît quelqu’étin- 
celle dans leurs difcours , combien peu les 
opérations militaires y répondent-elles ! 

Cependant cette nation eft la plus charmante 
de FEurope, & fl elle n’ell pas crainte, elle 
mérite qu’on l’aime. Un roi digne de la com- 
mander, qui gouverne fagement, & qui s’ac- 
quiert l’eftime de l’Europe entière , peut lui 
rendre fon ancienne fplendeur que les Broglio 
& tant d’autres, plus ineptes encore, ont un 
peu éclipfée. 

C’efl afibrément un ouvrage digne d*un prince 
doué de tant de mérite , qne de rétablir ce 
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que les auires ont gâté \ & jamais fouverain 
ne peut acquérir plus' de gloire que lorfqu'il 
défend les peuples contre des enntinis furieux, 
& que , fefam changer la fituation des affaires , 
il trouve le moyen de réduire fes adverfaires 
à lui demander la paix humblement. 

J’admirerai tout ce que fera ce grand homme, 
& perfonne de tous les fouverains de l’Europe 
ne fera moins jaloux que moi de fes fuccès. 

Mais je n’y penfe pas de vous parler poli- 
tique ; c’eft précifément préfenter â fa maîtreife 
une coupe de médecine. Je crois que je ferais 
beaucoup m-eux, de vous parler poéfie, mais 
ne peut pas qui veut ; & lorfque vous m'écrivez 
des vers & que j’y dois répondre , vous me re- 
venez comme un échanfon qui , ayant le talent 
de boire , porte de grands verres en rafade à un 
fluet qui tout au plus peut fupporter de l’eau. 

Adieu , cher Voltaire ; veuille le Ciel vous 
prélérver des infomnies , de la fièvre & des 
fâcheux l 


LETTRE CCVI. 


De M. de oltaire. 


Sans date du jour, feptembre 1743. 


C'Eft voos qui favez captiver 
Mon cœur auK autres rois rebelle j 
C*e(t voua en qui je doU trouver 
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Une douceur tonjour» nouvelle « 

C’crt clicz vous qu’il faut achever 
IVIa vieille bidoire nniveifdlej 
Dépuceler, enjoliver 
Dam vingt chants, Jeanne la pucelle. 

Et fur-tout X jamais braver 
Des dévot! l’infame féquelle. 

Je partirai donc , mon adorable maître , pour 
revenir , dès que j’aurai mis ordre à mes affaires. 
Je vous parle avec ma franchife ordinaire. J’ai 
cru m’appercevoir que je vous ferais moins 
agréable fi je venais ici avec d*autres , & je vous * 
avoue qu’appartenant uniquement à V. M. , 
j’aurai l’ame plus à l’aife. 

Je n’ambitionne point du tout d’étre chargé 
d’affaires' comme Deftouches & Prior , deux 
poètes qui ont fait deux paix entre la France & 
l’Angleterre. Vous ferez ce' qu’il vous plaira 
avec cous les rois de ce monde, fans que je 
m’en mêle ; mais je vous conjure inliaminent 
de m’écrire un mot que je puiffe montrer au 
roi de France, 

Vous lui reprochez, dans la lettre que vous 
daignâtes m’écrire de Potsdam , qu’il lailïe 
l’empereur dans la dernière misère, & qu’il 
fait à Mayence des infinuations contre vos 
intérêts. Depuis cette lettre écrite , V. xVl. 
a fu que le roi de France a donné des fubfides 
à l’empereur ; & vous ne doutez pas , je crois 
à préfent , que c« Hatzel , qui a négocié ou 
plutôt brouillé à Mayence, ne foit un témé- 
raire 
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raîre qui ferait puni , fi vous le vouliez. Soyez 
donc un peu plus content ; & daignez , je vous 
en conjure, m'écrire feulement quatre lignes 
en général. 

Je ne demande autre chofe, finon que vous 
êtes fatisfait aujourd’hui des difpofitions de la 
France , que perfonne ne vous a jamais fait 
un portrait, auflî avantageux de fon roi , que 
vous me croyez d’autant plus, que je ne vous 
ai jamais trompé, & que vous êtes bienfréfolu 
à vous lier avec un prince aufll fage &z aulli 
ferme que lui, . 

Ces mots vagues ne vous engagent à rien ^ 
j’ofe dire qu’ils feront un très-bon effet ; car (i 
on vous a fait des peintures- peu honorables 
du roi de France, je dois vous affurer qu’oii 
vous a peint à lui fous les couleurs les plus 
noires ; & affurément ort n’a rendu juAieemi 
à l’un ni à l’autre. Permettez ddnc que je pro- 
fite de cette occafion fi naturelle pour rendre 
l’un ï l’autre deux monarques fi chers & fi efti- 
mables ; ils feront de plus le bonheur de ma vie. 
Je montrerai votre lettre au roi, & je pourrai 
obtenir la reftitution d’une partie de mon bien 
que le bon cardinal m’a ôté ; je viendrai ici 
dépenfer ce bien que j^ vous devrai. 

Soyez très- perfuadé du bon effet qu’elle 
fera : je ne ferai point fufpeél , ôr ce fera le 
fécond de mes beaux jours que celui où je pour- 
rai dire au roi tout ce que je penfe de votre 
ï'umellJ. i. 
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perfonne. Pour le premier de mes beaux jours , 
ce fera celui où je viendrai m’établir à vos 
pieds , & commencer une nouvelle vie qui ne 
fera que pour vous. 


lettre ccvii. 

Du Roi, 

Ce 7 oflobrei 745- 

La France a paffé jufqu’îi préfent pour l’afile 
des rois malheureux ; je veux que ma capitale 
devienne le temple des grands hommes. Ve- 
nez-y, mon cher Voltaire, & diftez tout ce 
qui peut vous y être agréable. Je veux vous 
faire plaifir , & pour obliger un homme , U faut 
entrer dans fa façon de penfer. 

Choifilfez appartement ou maifon , réglez 
vous-même ce qu’il vous faut pour l’agrément 
& le fuperflu de la vie \ faites votre condition 
comme il vous la faut pour être heureux , c’eft 
à moi à pourvoir au refte. Vous ferez toujours 
libre & entièrement maître de votre fort ; je 
ne prétends vous enchaîner que pat l’amitié fie 
le bien-être. 

Vous aurez des pafl*e-por(s pour des che- 
vaux , & tout ce que vous pourrez demander. 
Je vous verrai mercredi , & je profiterai des 
momens qui me relient pour m’éclairer au feu d» 
votre puifiant génie. Je vous prie de croire que 
je ferai toujours le même envers vous. Adieu. 
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LETTRE CCVIII. 

De M. d* V oltatrt. 


• La Haye, ce 38 oflobre 1745. 

S I R. B, 

> J ■ 

V Ous voyagez toujours comme un aigle , & 
moi comme une tortue ; mais peut-on aller trop 
lentement quand on quitte V. M. ? J’arrive 
enfin en Hollande ; la première chofe que j’y 
vois , c’eft un papier anglais où votre Anti-Ma- 
chiavel eft cité à côté de Polybe & de Xéno> 
phon. On rapporte deux pages de ce livre où 
vous prouvez de quel avantage font aux princes 
les places fortifiées , & on fait voir quelle était 
la témérité des alliés de prétendre d’entrer en 
France. 


Ainfî donc vons êtes cité 

Par les autenrs , comme autear gtave i - • 

Comme roi politique & brave, 

Des rois vous êtes refpeété ; , , 

Chacun vous craint , nul ne vous brave : 

Le taciturne & froid Batave , 

Amoureux de fa liberté , 

Le RulTe , né pour être efclave , 

IVlénagent Votre Majefté. 

Vous auriex , ma foi , tout dompté 
Sut le Danube & fut la Save , 

Et le double cou fi vanté 
De l'aigle jadis redouté 

L a 
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Eût été coapé comme rave \ 

Mais vous vous êtes arrêté : 

Maintenant votre main fe lave 
Des malheurs du monde agité ; 

Pour comble de félicité , 

Vous poffédez dans votre cave 
De ce tokai dont j'ai tâté : 

Je ne puis plus rimer en ave. 

» 

Plus je fonge à U Tito^ à il forte ^ plus je 
me dis que Berlin eft ma patrie. 

Meflieurs Gérard , mes chers amis , 

Dépêchez y préparez ma chambre». , ,i..t 
Un pupitre pour mes écrits , \ ‘ 

Avec quelques flacons remplis 

De ce jus divin de feptembre » , . 

Non cet ennemi du goCer , 

Fabriqué de la main profane ■ 

De ce Liégeois nommé Lognier » 

Je l'ai fumommé pijfat d'ân.tt 

Et je l’ai dit à haute voix \ ‘ . 

, 'Je le redis , je le condamne 
A n’être bu que par des rois. 

J’aime mieux la fimple rature 
Du vin qu’on recueille à Bordeaux • 

Car je préfère la leétnre 
D’un écrivain fage en propos 
A ce frelaté de Voiture » 

Et plus encore à Marivaux. 
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LETTRE CCIX. 

JDe JH. de Voltaire. 

Lille, ce i 6 novembre 1743. 

JE!st*iI Tiai qoe dans votre coor 
Voos avez placé cette automne , 

Dans les meubles de la cooronne, 

La peau de ce fameux tambour 
Que Zifca fit de fa perfonne ? 

La peau d’un grand homme enterré 
D’ordinaire eil bien peu de cbofe , 

Et , malgré fon apotbépfe « 

Par les vers il eft dévoré. 

Le feol Zifca fut préfervé 
Du deftin de la tombe noire ; 

Grâce à fon tambour confervé , 

Sa peau dure autant que fa gloire. 

C’eft un fort affez fingniier. 

Ah ! cbéti fs mortels que nous fommes I 
Pour fauver la peau des grands hommes , 

11 faut la faire corroyer. 

O mon Roi I confcrvez la vôtre ; 

Car le bon Dieu qui voos la fit , 

Ne faorait vous en faire une autre , 

Dans laquelle il mit tant d’efptit. 

11 n'ell pas infiniment refpeâaeux de poufièr 
un grand roi de queOions ; mais on en ufait 
alnfi avec Salomon, & il faut bien, Sire , que 
le Salomon du nord s'accoutume à éclairer fon 
monde. 

S. M. me permettra donc que j’ofe lui ds?^ 

I- 3 
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mander encore ce que c’eft qu*un arc trouvé 
h Glats ? V. M. me dira peut-être qu’il fane 
ni’adrefler à Jordan,; mais ce Jordan, Sire, 
eil un parefleux , tout aimable qu’il eft ; & 
vous avez plutôt réglé quatre ou cinq pro- 
vinces , & fait deux cents vers & quatre mille 
doubles croches, qu’il n’a écrit une lettre. 

J’arrive à Lille qui ell une ville dans le 
goût de Berlin , mais où je ne reverrai ni 
l'opéra ni la copie de Titus. V. M., & la reine- 
mère , & madame la princelTe Ulrique ne fe 
remplacent point. Je n’ai pas encore l’armée 
de trois cent mille hommes avec laquelle je 
devais enlever la princelTe ; mais en récompenfe 
le roi de France en a davantage. On compte 
a£luellement trois cent vingt-cinq mille hom- 
mes , y compris les invalides : ce font trois 
cent mille chiens de chalTe qu’on a peine à 
retenir ; ils jappent , ils crient , ils fe débat- 
tent, & calTent leurs lelTes pour courir fus aux 
Anglais , & i. leurs pefans ferviteurs les Hol- 
landais. Toute la nation , en vérité , montre 
une ardeur incroyable. Heureufement encore 
votre ami de Strasbourg ne fera plus femblant 
de commander les acmées , & l'empereur , 
appuyé de V. M. & de la France , pourra 
bientôt donner des opéra à Munich,. , 

Comme j’ai ofé faire force quellTons àV, M., 
je lui ferai un petit conte , mais c’eU en cas 
qu’elle ne lé fâche pas déjà. 
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Il y a quelques mois que madame Adélaïde , 
troiflème fille du roi mon maître, ayant treize 
louis d’or dans fa poche , fe releva pendant 
la nuit , s’habilla toute, feule , & fortit de fa 
chambre. Sa gouvernante s’éveilla, lui demanda 
où elle allait. Elle avoua ingénument qu’elle 
avoit ordonné à un palefrenier de lui tenir deux 
chevaux prêts pour aller commander l’armée 
& recourir l’empereur ; mais fi elle apprend 
que V. M. s’en mêle , elle dormira tranquille- 
ment déformais. 

Au moment que j’ai l’honneur d’écrire à 
V. M. , nos troupes font en marche pour aller 
prendre le vieux Brifac. A l'égard des troupes 
de comédiens , j’apprends une fingulière anec- 
dote dans cette ville de Lille ; c'eft que , tandis 
qu'elle fut afliégée par le duc de Marlbo- 
Tough , on y joua la comédie tous les jours, 
& que les comédiens y gagnèrent cent mille 
francs. Avouez, Sire, que voilà une nation née 
pour le plaifir & pour la guerre. 

Titus prie toujours V. M. pour ce pauvre 
Courtils qui efi à Spandau fans nez. 

Je fuis pour jamais aux pieds de votre hu- 
manité, 6tc. 
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LETTRE CCX. 

4 

Du Roi, I 

Berlin .ce 4 décembre 1743* 

La peaa de ce guerrier fameux 
Qui parut encor redoutable 
Aux lohêmea , fes envieux , 

Aprèa que le trépas hideux 
Eut envoyé Ton ame au diable , 

Eli ici pour les curieux. 

Quand un jour votre ame légère 
Paflera fur l’efquif fameux 

Pour aller dans cet bémifpbèie ' 

Inventé par les fonje^îreox. 

Les relies de votre figure , 

Immortels malgré le trépas. 

Donneront de la tablature 
A nos modernes Maifyas. 

I 

Oui , la peau de Zifca , ou pour mieux dire- 
le tambour de Zifca , eft une des dépouilles 
que nous avons emportées de Bohême, 

Je fuis bien aife que vous fuyez arrivé en 
bonne famé à Lille j je craignais toujours les 
chûtes de carroflè. 

Vous voilà plus enthoufîafmé que jamais de 
quinze cents galeux de français qui fe font 
placés fur une isle du Rhin , & d’où iis n’ont 
pas le cœur de fortir. 11 faut que vous foye» 
bien pauvres en grands événemens , puifque 
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VOUS faites tant de bruit pour ces vétilles : 

nais trêve de politique. 

Je crois que les Hollandais peuvent avoir 
des pantotnitnes quand les a£leurs viennent des 
pays étrangers. Ils auront de beaux génies 
quand vous ferez à La Haye , de fameux miuif- 
tres lorfque Carteret y palfera , & des héros 
lorfque le chemin du roi mon oncle le con» 
duira par des marais pour retourner à fon isic. 

Pedericus î^oltarium falutat. 


lettre ccxi. 

De M. de Voltaire. 

Paris , ce j janvier I744* 

Sire, 

Je reçois à 1a fois de quoi faire tourner plus 
d’une tête; une ancienne lettre de V. M., 
datée du 29 de novembre ; deux médailles qui 
reprélen'ent au moins une partie de cette phy- 
fionomie de roi & d’homme de génie , le por- 
trait de Sa Majefté la reine- mère , celui de- 
madame la princelfe Uirique ; & enfin, pour 
comble de faveurs , des vers chatmans du grand 
Féderic , qui commencent ainfi : 

Quitterez-vous bien forement 
L’empire de Midai , votre ingrate patrie ? 

M. le marquis de Fénélon avait tous ces tré* 
fors dans fa poche, firne s'en ell défait que le 
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plus tard qu'il a pu. Il a traîné la négociation en 
longueur , comme s’il avait eu affaire ï des Hol- 
landais. Enfin me voilà en poflefîion ; j'ai bai fé 
tous les portraits ; madame la princefleUlrique 
en rougira fi elle veut. 

Il eft fort infulent baifer fans fcrapnle 
De votre augufte foent les modeftes appas ; 

Mais les voir , tes tenir ,& ne les baifer pu • 

Cela ferait trop lidicole. 

J’en ai fait autant. Sire, à vos vers dont 
l’harmonie & la vivacité m’ont fait prefqu’au- 
tant d'effet que la miniature de fon A. R.. 
Je dirais : 

Qnel eft cet agréable fon ? 

D’où vient cette profufion 
De belles limes redoublées ? 

Par qui les Mufes appellées 

. Ont-elles quitté l’Hélicon ? ^ 

Bll-ce Bernard , mon compagnon « 

Qui de fleurs sème les allées 
Des jardins du facré vallon ? 

Eft-ce l’architefte Amphion , 

Par qui les pierres affemblées . J 

^ S’arrangent fous fon violon ? 

Eft -ce le charmant Arion 
Chantant fur les plaines falées? 

C’eft mon prince ou c’eft Apollon, 

Au doux fon de tant de merveilles. 

J’entends braire près d’un chardon 
L’animal à longues oreilles 
De qui vous devinez le nom (o). 


(<ï) Il eft probaWemeni ici ÿiefllon 4e Uoyar. 
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Il nous dit dé fa voix pefante : 

N’admiiez plus la voix brillant« 

De ce roi poëte , orateur ; 

Auprès de moi que peut-il être ? 

Il n’eft que roi , je fuis fon maître « 

Car des rois je fuis précepteur. 

Oui , tu Tes ; autrefois Achille 
Soumit Ton enfance docile 
A ce fingulier animal 
Moitié fage , moitié cheval : 

Mon cher précepteur, c’tft dommage i 
Mais quand le Ciel t’a fabriqué, 

11 n’acheva pas fon ouvrage i 
Une des moitiés a manqué. 

LETTRE CCXII. 

Du Rot, 

Du 7 avril 1744, 


Enfin, malgré que j*en aie, voilît'des ver» 
que votre Apollon m’arrache. Encore s’il m’inf- 
piralt! 

Votre Mérope m’a été rendue , & j’ai fait la 
commiflion de l'auteur en diliribuant fon livre. 
Je ne m’étonne point du fuccès de cette pièce. 
Les corredlions que vous y avez faites , la ren- 
dent , par la fagelfe , la conduite , la vraifem» 
blance, & l’intérêt, fupérieure à.. toutes vos 
autres pièces de théâtre, quoique Mahomet aie 
plus de force, & Brutus de plus beaux vers. 
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Ma fœur Ulrique voit votre rêve (a) ac- 
compli en partie ; un roi la demande pour 
époufe \ les vœux de toute la nation Suédoife 
font pour elle. C'ell un entboufiarme & un fa- 
natil'me auxquels ma tendre amitié pour elle a été 
obligée de céder. Elle va dans un pays où les 
talens lui feront jouer un grand & beau rôle. 

Dites, s’il vous plaît, à Rothembourg, li 
vous le voyez , que ce n’ed pas bien à lui de 
ne me point écrire depuis qu’il ell à Paris. Je 
n’entends non plus parler de lui que s’il était à 
Pékin. Votre air de Paris eft comme la fontaine 
de Jouvence, & vos voluptés comme les char- 
mes de Circé ; mais j’efpère que Rothembourg 
échappera à la métamorphofe. 

Adieu, admirable hillorien , grand poète, 
charmant auteur de cette Pucelle , invifible ôt 
trille prifonnière de Circé ; adieu à l’amant de 
la cuifinière de Valory, de madame du Châ-^ 
telet & de ma fœur. Je me recommande à la 
protedlion de tous vos talens , & fi.r tout de 
votre goût pour l’étude, dont j’auends mes 
plus douk & plus agréables amufemens. 

P. S. On démeuble la maifon que l’on avait 
commencé ù meubler pour vous à Berlin. 


(.2) Voyez dans les Poéfies de Voltaire , la pièce qui com-. 
nience par ces mots : Souvent un air de vérité, &c. & 
remarquez par cette lettre combien le Roi était éloigné de ré- 
pondre à ce madrigal , par les vers infâmes que les vil> détrap-, 
teurs de M. de Voltaire ont ofé fuppofer. 
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lettre cckiii. [a) 

I • 

, Du Roi, 1 

•Berlin, ce 18 décembre 174Û. 

Le marquis de Paulmy fera reçu comme le 
fils d’un miniftre Français quej’eftime ,& comme 
un nourriflbn du Parnafle accrédité par Apollon 
même. Je fuis bien fôché que le chemin du duc 
de Richelieu ne le Conduife pas par Berlin ; 
il a la réputation 'de réunir mieux ,qu’homme 
de France les talèns de l’efprit &' de Férudiiion 
aux charmes & i l*illu(ion de la pôlitefle. C eft 
le modèle le plus avantageux à la nation Fran- 
çaife que fon maître ait pu choifir pour cette 
ambaflade ; un homme de tout pays , citoyen 
de tous les lieux, & qui aura dans tous les 
fiècles les mêmes fufFrages que' lui accordent 
Paris, la France, '& l’Europe entière. ' 

Je fuis accoutumé à me pafler de bien des 
àgrémens dans 'la vie. J’ên fupporterai plus 
facilement la privation de la bonnë compagnie 
dont les gazettes nous avaient annçncé la venue. 
Tant que vous nè mourrez que par méta- 
phore, je vous laiflerai faire. Confeflez-vous , 
faites-vous graiffer la phyfionomie des faintes 

Huiles , recevez i la fois les fept Sacremens , 

. • ■ / ■ ' 

1 - - ^ 

(a) On n’a tien trouvé de 1745 , fie ^èû de letttei des années 
fui ventes, ' ’ 
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fi VOUS le voulez ; peu m’importe : cependant 
dans votre foi-difante agonie je me garderai 
bien d'avoir autant de fécurité que les Hol- 
landais en ont eu envers le maréchal de Saxe. 
Certes y vous autres Français , vous êtes éton- 
nans ! Vos héros gagnent des batailles ayant la 
mort fur les lèvres , & vos poëtes font des 
ouvrages immortels ï l'agonie. Que ne ferez- 
vous pas , fi jamais la nature fe plaît par un 
caprice à vous rendre fains & robufies ! 

Les anecdotes fur la vie privée de Louis XIV 
m'ont fait bien du plaifir, quoiqu'à la vérité 
je n’y aie pas trouvé des chofes nouvelles. Je 
voudrais que vous n’écriviffiez point la cam- 
pagne de 44 , & que vous midiez la dernière 
main au Siècle de Louis-le-Grand. Les auteurs 
contemporains font accufés par tous Its fiècles 
d’être tombés dans les aigreurs de la fatyre ou 
dans la fatuité de la flatterie. S’il y, a inoyen de 
vous faire faire un mauvais ouvrage, c’efl en 
vous obligeant à travailler ï celui, que vous 
avez entrepris. C'eft aux hommes à faire de 
grandes chofes, & à la poflérité impartiale à 
prononcer fur eux & fur leurs aftions. 

Croyez moi , achevez la Pucelle. Il vaut 
mieux dérider le front des honnêtes gens que 
de faire des gazettes pour des polilTons. Un 
Hercule enchaîné & retenu par trop d’en- 
traves, doit perdre fa force & devenir plus 
flafque que le lâche Pâris, 
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Il feuible que le dauphin ne Te marie que 
pour exercer votre génie. Sémiramis fait autant 
de bruit en Allemagne que la nouvelle dau- 
phine en fait en France. Mettez-moi donc en 
état de juger ou de Tune ou de l'autre, & de 
joindre mes fuffrages à ceux de Verfailles. 

Maupertuis fe remet de fa maladie. Toute 
la ville s’intéreflè à fon fort ; c’eft notre Palla- 
dium , & la plus belle conquête que j'aie faite 
de ma vie. Pour vous qui n’êtes qu’un inconf- 
tant , un ingrat , un perfide , un . . . que ne vous 
dirais-je pas , fi je ne fefais grâce à vous & à 
tous les Français en faveur de Louis XV. 

Adieu; les vêpres de la comédie fonnent. 
Barbarin , Cochois , Hauteville m’appellent ; 
je vais les admirer. J’aime la perfeâion dans 
tous les métiers , dans tous les arts ; c’efi pour- 
quoi je ne faurais refufer mon efiime à l'auteur 
de la Henriade. 


LETTRE CCXIV. 

r * 

Dt M, de V 9ltaire. 

Clrey, ce 54 j»n*ier 1747, 

S I R. E , . . : , 

Je reçois enfin le paquet du’ 24 novembre; 
un maudit courier qui était chargé de ce paquet 
enfermé dans une boîte envoyée de Paris à 
madame du Châtelet , l’avait porté à Strasbourg 
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toujours courant , & enfuite l'avait lailTi dans 
la ville de Troyes à dix*huit lieues d’ici. 

Toui les amiraax d’Albion 
Auraient eu le temps de nous rendre 
Les ruines du Cap* Breton , 

Et nous le temps de les reprendre , 

Pendant que cet aimable don 
De mon Féderic-Apollon 
A Cirey fe fefait attendre. 

t 

On revient toujôurs à Tes goûts ; vous refaites 
des vers quand vous n’avez plus de batailles à 
donner. Je croyais que vous vous étiez mis tout 
entier à la profe. 

: ,e J 

Mais il faut que votre génie. 

Que rien n’a jamais limité , ' 

S’élance avec rapidité 
Du haut du mont inhabité 
Où pâlit la Philofopbie 
Jufqu’en ce pays enchanté 
Où folâtre la PoéCe. 

Vous donnez fbr les oreilles aux Autrichiens 

aux Saxons , vous donnez la paix dans la 
capitale d'un roi ennemi (<i) » vous approfon» 
diflez la métaphyfiqoe , vous écrivez les mé- 
moires d’un Cède dont vous êtes le premier 
homme ; enfin vous faites des vers , & aflu- 
lément vous en faites plus que moi qui n'en 
peux plus & qui laifie-là le métier. 

Je n’ai point encore vu ceux dont vous ré- 


(rt) La paix de Drefde , du 55 décembre 1746. 
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galez M. de Maurepzs ; mais j’avais d^jà 
l’Epître dont vous avez honoré le préfident de 
votre acadéi^e ; ils font trè$>jolis. Le Du Gué- 
Trouin demi-homme fie .demi-marfouin eil bien ; 
plaifant ; mais TÉpître fur la vanité de la gloire . 
fie de l'intérêt me charme encore davantage. , 
Le portrait de l'infulaire 

Qoi de fon cabinet penfe agiter la terre," 

De fea 'piopiea fujets babil^ fédudleur , , 

Des princes & des rois" dangereux connptear , &c. ^ 

e(l un morceau de lapins grande force fit de la 
plus grande beauté. Tous les travers de l’homme' 
font fort bien touchés dans cette Épître, 

Des fous qui s’en font tant accroire 
"Voua peignez les ■légèretés ; 

De nos vaines témérités • '• 

Vos vers font la fidelle billoire : 

On peut fronder les vanités 
Quand on eft au fein de la gloire. 

' .. - I- ■' '■ 

Je croirais volontiers que l’Ode fur la guerre 
eft de* quelque pauvre '^citoyen , bon pôeté; 
lalTé de 'payer le dixième fit le dixième du , 
dixième , fir de voir ravager fa terre j point du 
tout ; elle eft du roi' qoi a' commencé la norfe, 
qui a gagné les armes ï la main uné'province'- 
ôi cinq batailles. 

Sire , V. M. fait de beaux vers ; mais elle 
fe moque du monde. Toutefois qui fait li vous 
ne penfez pas tout cela quand vous écrivez P 
Il fe peut très-bien faire qùe Phlimanité vous 
Tomt 111. M 
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« » * 

parle dans le même cabinet où la politique fie 
la- gloire ont fignê les otdres pour aflembler 
des armées. On eft animé aujourd'hui par les 
pafliohs des héros; 'demain on penfera en phi- 
lOfophe, Tout cela s’accorde à merveille, félon 
qüë les roues de la machine penfante font mon- 
tées*; &jé vous aflure que votre perfonne m’eft 
la preuve de ce que vous daignâtes m’écrife 
il y a dix ans., fur la liberté de l’homme. 

J’ai relu, il n’y a pas long temps', ce petit 
morceau ; il fait trembler ; & plus j’y penfe , 
plus je reviens â l’avis de V.M. J’avais'grânde 
envie que nousfuüions libres ; j’tdfait tout ce 
que j’ai pu pour le croire. L’expérience U 
laifon me convainquent, qoe nous lommes.des 
machines faites pour. aller un certain, temps, 
comme il plaît à Dieu, Remerciez la nature 
de la façon dont votre machine eft faite ; je la 
lemercie, moi, de ce qu’elle a été montée 
pour écrire l’Épitre ï Hermotime (<*). 

Xe viin^oent de IWfie , en fubjuçiiant cent loii 
I>.^ns le ripide court de tes biillans explpits, 
Eftinuit'Atiftote & tnéditait fon livre. 

Heureux fi fa raifon plus docile à lé füivre,, 
Réprimant un courroux, trop fatal à Clitua, - 
N’eût par ce meurtre affreux obfcurci fes vertus 1 
Mais ce même Alexandre appaifant fa fufie , 
ïn, faveur de Pindare épargna fa patrie. 

(a) Nous dirons' ici , une 'fois pour toutes , que tomes leis 
pièces a\i Roi doat-i^rle Voltaire , fe trous^t (laos les (Suvret 
fximitivcf dt Frédtnc II , gr. in«3vo , ipja. - 
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Perfonne n*a fait en France de meilleurs 
vers que ceux-là , & il y en a beaucoup dans 
cette Épître qui ont autant de force , de clarté 
& d’élégance, y. M. a déjà. peut-être lu Ca^ 
tilina ; elle verra fi nos académiciens écrivent 
auflî-bien qu'elle. . ^ 

Grand merci. Sire-, de ce que dans votre 
Ode fur votre académie vous daignez employer 
dans les chûtes des flrophes les -trois petits 
vers de fix pieds; c’efl; une mefure dont je 
croyais m'être feul fervi. Vous la confaçréz 
en rembelliflant. Je ne connais guère de me- 
fure plus harmonieufe ; il y a peu d'oreilles 
qui fentent ces délicateflès ; votre géomètre 
borgne {a) dont V. M. parlé , h'en fait rien. 
JN'ous fommes dans le mondé un petit nombre 
d’adeptes qui nous y connaiflbns ; le reOe eft 
profane.il faudrait que tous les adeptes fulTent 
à votre cour. 

■ ' ' l' . i 

LETTRE CCXV. 

Du Roi, 

V ■ , Ce 2 î férricr ir47<' 

"V Ons n'avez donc point fait votre Sémiramis 
pour Paris ; on ne fe donne pas non plus la 
peine de travailler avec foin une tragédie pour 
la lailTer vieillir dans un porte- feuille. Je vous 


(æ) Ce géomètre borgne efi le célèbre Léonnril l'.iiVr. 

M a 
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devine ; avouez donc que cette pièce a été 
cotnpofée pour notre théâtre de Berlin : à 
coup-fûr , c’eft une galanterie que vous me 
faites & que votre difcrétion ou votre modef- 
tie vous empêche d'avouer. Je vous en fais 
mes remerciemens à la lettre , & j'attends la 
piice pour l’applaudir ; car on peut applaudir 
d’avance quand il s’agit de vos ouvrages. Il n’y 
a qu’une injuftice extrême de la part du public, 
ou plutôt les intrigues & les cabales qui peu* 
vent vous enlever les louanges que vous méritez. 

Voilà donc votre goût décidé pour l'hif- 
toire : fuivez , puifqu’il le faut , cette impulfion 
étrangère; je ne m’y oppofe pas. L’ouvrage 
qui m'occupe n’ell point dans le genre de mé- 
moires ni de commentaires ; mon perfonnel n'y 
entre pour rien, C’ell une fatuité en tout homme 
de fe croire un être alTez remarquable pour que 
tout l’univers foit informé du détail de ce qui 
concerne fon individu. Je peins en grand le 
bouleverfement de l’Europe ; je me fuis appli- 
qué à crayonner les ridicules & les contradic- 
• lions que l'on peut remarquer dans la conduite 
de ceux qui la gouvernent. J’ai rendu le précis 
des négociations les plus importantes , des faits 
de guerre les plus remarquables; & j’ai affai- 
fonné ces récits de réflexions fur les caufes 
des événemens & fur les différens effets qu’une 
même cbofe produit quand elle arrive dans 
d'autres temps, ou chez différentes nations. 
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Les détails de guerre que vous dédaignez font 
fans doute ces longs journaux qui contiennent 
l’ennuyeufe énumération de cent minuties , & 
vous avez raifon fur ce fujet j cependant il faut 
diflinguer la matière de l’inhabileté de ceux 
qui la traitent pour la plupart du temps. Si 
on lifait une defcription de Paris où l’auteur 
s’amufât à donner l’exa£te dimenfion de toutes 
les maifons de cette ville imntenfe , & où U 
n’omît pas jufqu’au plan du plus vil brelan, 
on condamnerait ce livre ôi l’auteur au ridi^ 
cule ; mais on ne dirait pas pour cela que 
Paris eft une ville ennuyeufe. Je fuis du fen- 
tlment que de grands faits de guerre écrits 
avec concilion & vérité, qui développent les 
raifons qu’un chef d’armée a eues en fe dé- 
cidant, & qui-expofent pour ainii dire l’ame 
de fes opérations ; je crois , je le répète , que 
de pareils mémoires doivent fervir d’inftruc- 
tion à tons ceux qui font profefllon des armes* 
Ce font des leçons qu’un anatomifte fait à des 
fculpteurs , qui leur apprennent par quelles 
contradlions les mufcies du corps humain fe 
remuent. Tous les arts ont des exemples & 
des préceptes» Pourquoi la guerre qui défend 
la patrie fit fauve les peuples d’ane ruine pro» 
cbaine n’en aurait-elle pas? 

Si vous continuez à écrire fur ces dernières 
guerres , ce fera li moi à vous céder ce champ 
de bataille ; aufE*bien mon ouvrage n’eft il pas 

3VI 3„ 
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fait pour le public. J’ai penfé très-férieufement 
trépafler ayant eu une attaque d’apoplexie im- 
parfaite ; mon tempérament & mon âge m’ont 
rappellé à la vie. Si j’étais defcendu là-bas ,• 
j’aurais guetté Lucrèce & Virgile , jufqu’au 
moment que je vous aurais vu arriver ; car vous 
ne pourrez avoir d’autre place dans l'Elyfée 
qu’entre ces deux meflieurs*là. J’aimé cepen- 
dant mieux vous appointer dans ce monde-ci ; 
ma curiofité fur l’infini & fur les principes des 
chofes n'eft pas aflez grande pour me faire 
hâter le grand voyage. -Vous me faites efpérer 
de vous revoir : je ne m’en réjouirai que quand 
je vous verrai, ’car je n’ajoute pas grand’foi 
à ce voyage : cependant vous pouvez vous at- 
tendre à être bien reçu \ 

Car je t’aime toujours tout ingrat & vaurien , 

Et ma facilité fait grâce i ta faiblefle ; 

Je te pardonne tout avec un cœur cbrétient 

Le duc de Richelieu a vu des dauphines , 
des fêtes , des cérémonies & des fats \ c’eft le 
lot d’un ambaffadeur. Pour moi j’ai .vu le petit 
Paulmy aufli doux qu’aimable & fpirituel. Nos 
beaux efprits l’ont dévalifé en pafTant , & il a 
été obligé de nous lailTer une comédie char- 
mante qui a eu afiez de fuccès à la repréfen- 
tation ; il doit être à préfent à Paris. Je vous 
prie de lui faire mes complimens , & de lui 
dire que fa mémoire fubiifiera toujours iciavee 
celle des gens les plus aimables. 
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Vous avez prêté votre Pucelle à la duçheffe 
(le Wirtembcrg ; apprenez qu’elle l’a fait copier 
pendant la nuit. Voilà les gens à qui vous vous 
confiez; & les feuls qui méritent votre confiance, 
ou plutôt à qui vous devriez vous abandonner 
tout entier , font ceux avec lefquels vous êtes 
en défiance. Adieu ; puiiTe la nature vous don> 
ner affez de force pour venir dans ce pays- ci, 
& vous conferver encore de longues années 
pour l’ornement des lettres & pour l’bonneur 
de l’efprit humain ! ' 


LE T T R E CCXVI. 


De M, de yoktaire. 

%■.: • I . :• '-i 

Sans date du jour, nm 174^, 

IjEs fileures des deftinées , ' ‘ ' 

Les Parques ayant mille fois - ’ ' 

Entendu les âmes damnées ■ ' 

Parler là-bas de vos exploits , ’ 

De vos rimes fr bien tournées , 

De vos viétoires , de vos loix , 

Et de tant de belles journées, / 

Vous crurent le plus vieux des rois* '' ' ' 

Alors des rives du Cocyte , • • ; , 

A Berlin vous rendant yifitet ■ i: 

Àt'ropos vint avec 1 e- temps , ‘ 

• Croyant trouver des cheveux blanc* , 

. Front ridé, face décrépite, - 


'Et; djfçours, de quatre-vingts ans. 

Que l’inhumaine fut trompée ! 

Elle âpperçut de blonds cheveux , 

• Va teint fteuri , de |tands yeux bleus , 



î 8 -f- 

Et votre flûte St votre épée j 
Elle fonjea , pour mon bonheur , 

Qu’Orphée autrefois par fa lyre. 

Et qu’ Alcide par fa valeur , 

La bravèrent dans fon empire. 

Elle trembla quand elle vit ' 

Ce grand homme qui réunit 
. Les dons d'Orphée St ceux d’Alciie , 

Puublement elle voua craignit , 

Er jetant fon cifeau perfide. 

Chez fea fœurs elle s’en alla , 

Et pour voua le trio fila 
Une trame toute nouvelle , 

, Brillante , dorée , immortelle , 

Et la même que pour Louis ; 

Car vous êtes tous deux amis ; 

Tous deux vous forcez des murailles , 

Tous deux voua gagnez des bataille» 

Contre les mêoi(s ennemis; 

Vous régnez fut des cœurs fournis , 

L’un à Berlin , l’autre à Verfailles. 

Tous deux un jour. . . mais je finis. 

J1 eft trop aifé de déplaire 

Quand on parle aux rois trop long-temps; 

Comparer deux héros vivans 

N’eft pas une petite affaire. 

Vraiment , Sire , je ne vous dirais pas de 
ces bagatelles rimées , & je ferais bien loin de 
plaifanter , fl votre lettre, en me raffurant', ne 
m’avait infpiré de la gaieté. JLa Renommée 
qui a toujours fes cent bouches ouvertes pour 
parler des rois , & qui en ouvre mille pour 
vous , avait dit ici que V. M. était à l’extré- 
mité, & qu’il y avait très- peu d’efpérance. 
Cetie iQïuv^|b nouvéllô Sircj vous ^lursiiç 
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fait grand plaifir, fi vous aviez vu comme elle 
fut reçue. Comptez qu’on fut conllerné , & 
qu’on ne vous aurait pas plus regretté dans 
vos .États. Vous auriez joui de toute votre 
renommée , vous auriez vu l’effet que produit 
un mérite unique fur un peuple fenüble ; vous 
auriez femi toute la douceur d^être chéri d’une 
nation qui , avec tous fes défauts , eft peut- 
être dans l’univers la feule difpenfatrice de la 
gloire. Les Anglais ne louent que les Anglais; 
les Italiens ne font rien ; les Efpagnols n’ont 
plus guère de héros , & n’ont pas on écri- 
vain; les monades de Leibnitz en Allemagne & 
l’harmonie préétablie n’immortaliferaient aucun 
grand homme. Vous favez , Sire, que je n’ai 
pas de prévention pour ma patrie ; mais j’ofe 
affurer qu’elle e(I la feule qui élève des monu- 
mens ï la gloire des grands hommes qui ne 
font pas nés dans fon fein. 

Pour moi , Sire , votre péril me fit frémir « 
& me coûta bien des larmes. Ce fut M. de 
Paulmy qui m’apprit que V. M. fe portait 
bien , ât qui me rendit ma joie. 

Je ferais tenté de croire que les pilules de 
Sthal doivent faire du bien au roi de Pruffe; 
elles ont été inventées à Berlin , & elles m’ont 
prefque guéri en dernier lieu. Si elles ont un 
peu raccommodé mon corps cacochyme , que 
ne feront -elles point au tempérament d'un 
héros ? 
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LETTRE CCX VIL 

' Du Roi, 

Ce "4 avril 1747. 

Ont rendez la mort fi galante , 

Et le Tartare fi charmant , 

Que cette image décevante 
Séduit mon efptit & le tente 
D’en tâter pour quelque moment j 
Mais , de cette demeure fombie 
Où Proferpine avec Pluton 
Gouverne le funefte nombre 
D’habitans du noir Pblégéton , 

Je n’ai point vu revenir d’ombre. 

J’ignore Ti dans ce canton 
Les beaux efprita ont le bon ton j 
Et le voyage eft de nature 
Qu’en s'embarquant avec Caron 
La retraite n’eft pas trop sûre. 

LailTons donc à la Fiélion 
La tranquille poffeffion 
Du royaume de l’autre monde • 

Source où l’imagination , 

En nouveautés toujours féconde , 

Puife le fyftême où fe fonde 
La populaire opinion. 

Qu’un fanatique ridicule 
Y place fon plus doux efpoir j 
.Qu’on prépare pour ce manoir 
Un quidam que la fièvre brûle , 

S’il faut loi doter la pilule 
pour l’enrfoyet tout confolé , 

Mien lefté , faintement huilé , ^ 

Paffet en pompe triomphale 
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Au bord de la tive infernale i 
Moi qui ne fuis point affublé 
De viûon théologale , 

Je préfère à cette morale 

La folide réalité 

Des voluptés de cette %'ie. 

Je lailfe la félicité 

Dont on prétend qu’elle eft fuivia 

A quelque doéleur entêté. 

Dont l’ame au plaifir engourdie ■ 

Ne vit que dans l’éternité ; 

A cette engeance triftfe & folle 
Des Mallebranche de l’école , 

Grands alambiqneurs d’argumens, 

Dont la raifon & le bon fens 
Subtilement des bancs s’envole , 

Attendant un Roland nouveau 
Qui par pitié pour leur cerveau » 

Aille recouvrer leur fiole. 

Pour moi qui me ris de ces fous , 

Je m’abandonne fans faiblelfe 

Aux plaifirs que m’offrent mes goûts j 

Et lorfqne mon démon m’oppreffe , 

Aux riches fources du Permelfe 
J’ofe encor puifer quelquefois. 

Mais l’âge fane ma jeuneffe ; 

Mon front fillonné pat feS doigts 
M’apprend , hélas ! que la vieilleffe 
Vient pour me ranger fous fes loix. 

Adieu , beaux jours , plaifirs , folie « 

Brillante imagination , 

Enfans de mon naÜTant génie ; 

Adieu , pétillante faillie , 

V os charmes font hors de faifon , 

Et la fageffe , me dit- on , 

Doit fur la phyfionomte 
D’un républicain de Platon 
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Adieu , beaux vers , douce baimuiûs « 

Frénétique métromanie , 

Immortelle cour d'Apollon , 

Qni jurez dans la compagnie 
De la pourpre & de la laifun. 

Ma mule du Finde profcrite 
M’avertit qu.e fon dieu la quitte. 

Ainfi donc j’abandonnerai 
Cette féduifante carrière : 

Mais tant que je voua y verrai > 

Aflia auprès de la barrière , 

Battant des mains, j’applaudirai. 

Je vous rends un peu de laiton pour de l’or 
pur que vous m’envoyez. Il n’eft en vérité 
rien au-defliis de vos vers. J’en ai vu que vous 
adrellèz à Algarotti qui font charmans, mais 
ceux qui font pour moi font encore au>delfus. 
des autres. 

La Sémiramis m’eft parvenue en même temps,, 
remplie de grandes beautés de détail & de ces 
fuperbes tirades qui confirment le goût décidé 
que j’ai pour vos ouvrages. Je ne fais cepen- 
dant fi les fpe<5ires di les ombres que vous met* 
tez dans cette pièce lui donneront tout le 
pathétique que vous vous en promettez. L’ef- 
prit.du dix*huitième fiècle fe prête à ce mer- 
veilleux loriqu’il eft eu récit, & c’eft un peu 
hafarder que de le mettre en aélion. Je doute 
que l’ombre du grand Ninus fafiè des profé- 
lytes. Ceux qui croient 11 peine en Dieu doivent 
rire quand ils voient des démons jouer un rôle, 
fur le théâtre. 
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Je hafarde peut-être trop de vous expofer 
mes doutes fur une chofe dont je ne fuis pas juge 
compétent. Si c’était quelque manifefte , queU 
qu’alliance , ou quelque traité de paix , peut- 
être pourrais-je en raifonner plus à mon aife , 
& bavarder politique ; ce qui eft le plus fouvent 
traveftir en héroïfme la fourberie des hommes. 

Je me fuis à préfent enfoncé dans l’hiftoire ; 
je l'étudie, je l’écris, plus curieux de con- 
naître celle des autres que de favoir la fia de 
la mienne. Je me porte mieux à préfent ; je vous 
conferve toujours mon eftime , & je fuis tou- 
jours dans les difpofitions de vous recevoir ici 
avec emprelfement. Adieu. 

Faites , je vous prie , mes complimens à 
madame du Châtelet , & remerciez-la de la part 
qu’elle prend à ce qui me regarde. 


LETTRE CCXVIII. 

Z>« Roi. ' ■ 

. Potsdam , ce *9 novembr» 1748. 

En vain veux-je vous arrêter ; 

Partez donc , indifctète Mufe , 

Allez vous-même déclamer 
Vos vers que Vaugelas récufe , 

Et chez l’Homère des Français 
Etaler l’amas des portraits 

Qu’a peints votre verve diffufe, • 

Quels font vos étfangss exploits? . • . • 


t^o Correspondance 

A-t-on jamais cntemiu l’Ane 
Provoquer de fa voix j-rofane 
Le chantre aimable de nos bois ? 

£t vous , babillarde caillette , 

Allez, fans raifun , fans fujet , 

Auprès du plus fameux poëte , ■ • . 

Afin d’exciter fa trompette 

Par les fons de mon flageolet. . ' 

Partez donc, je n’y fais que faire. 

Puifqu’il le faut , voyez , V oltaire « ' 

Le fatras énorme & complet 

De mille rimes infenfées 

Qui , malgré moi , comme il leur plaît t 

Ont défiguré mes penfées ; 

Mais fur-tout gardez le fecret. 

Voilà la façon dont j’ai parlé à ma mufe ou 
i mon efprit ; j’y ajoutais encore quelques, 
réflexions. Voltaire , leur difais-je , eft mal- 
heureux ; un libraire avide de fés ouvrages , 
ou quelqu’éditeur familier lui volera un jour 
fa calTette , & vous aurez le malheur , mes vers , 
de vous y trouver & de paraître dans le monde 
malgré vous ; mais fentam que cette réflexion 
n’eft qu’un effet de l’amour-propre, j’opinai 
pour le départ des vers , trouvant dans le fond 
que ces laborieux ouvrages , au-lieu de trouver 
une place dans votre caffette , ferviraient mieux 
dans la tabagie du roi Stanislas. Qu’on les brûle ! 
c’eft la plus belle mort qu'ils peuvent attendre. 
*A propos du roi Stanislas, je trouve qu’il mène 
une vie fort heureufe ; on dit qu’il enfume ma- 
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dame du Châtelet & le gentilhomme ordinaire 
de la chambre de Louis XV, c’eft-à-dire qu’il 
ne peut fe pafler de vous deux. Cela eft raifon- 
nable , cela eft bien. Le fort des hommes eft 
bien différent ; tandis qu’il jouit de tous les 
plaifirs, moi pauvre fou , peut-être maudit de 
Dieujje verfifie. Paflbnsâ desfujets plus graves. 
Savez-vous bien que je me fuis mis en colère 
contre vous , & cela tout de bon. Comment 
pourrait-on ne point fe fâcher .3 car 

Du plus bel cPprit de la France , 

Du poëte le plus brillant , . . - 

Je n’ai reçu depuis un an 
Ni vers ni pièce d’éloquence, 

C’eft, dit-on , qae Sémiramii 
L’a retenu dans Dabylone i 
Cette nouvelle THiphone 
Fait-elle oublier des amis ? 

Peut-être écrit-il de Louis 
La campagne en exploits fameufe , 

• ' Où , vainqueur de Tes ennemis , 

Les bords orgueilleux dé la Meufe 
Arborèrent les fleurs de lis. 

Jamais l’ouvrage ne dérange . ! . 

Un efprit fublime & profond. . 

^ D’où vient donc ce filence étrange ? 

On dirait qu’un beau jour Caron , 

Infpiré par un mauvais ange. 

Vous a tranfporté chez Pluton , : - • 

Dans ce manoir funelle St fombre 
Où le fût vaut l’homme d’efprit. 

D’où jamais ne fortit une ombre , 

Où l’on n’aime , ne boit , ni rit. 
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Cependant un bruit court en ville. 

De Paris l'on mande tout bas 
Que Voltaire efl à Lonéville ; 

Mais quels contes ne fait-on pas ? 

Un inftant m’en rappelle mille, 

Deu< rois, dit-on , font vos gahns ; 

L’on roi fans peuple , & fans couronne , 

L’autre fi puilTant qu’il en donne 
A Tes beaux-fils , à fes parens. 

Au nombre des rois vos amans 
J’en ajouterais un troifième i 
Mais la décence k le bon fens 
M’ont empêcfié depuis long-tempS 
D’ofet vous parler de moi-même. 

Malgré ce fileiice , j’exciterai d’ici votre 
ardeur pour l’ouvrage. Je ne vous dirai point: 
Vaillant fils de Télamon, ranimez vc^re cou- 
rage aujourd’hui que tons vos généreux com- 
pagnons font hors de coilibat, & que le fort 
des Grecs dépend de votre bras. Mais , ache- 
vez l’hifioire de Louis-le* Grand : & ayant eu 
l’honneur de donner à la France un Virgile , 
ajoutez-y la gloire de lui donner un Ariofte. 

Les nouvelles publiques m’ont mis de mau- 
vaife humeur. Je trouve que comme vous n^êtes 
point 11 Paris , vous feriez tout aufli-bien à 
Berlin qu’à Lunéville. Si madame du Châtelet 
eli une femme à compofnion « je lui propofe 
de lui emprunter fon Voltaire à gage. Nous 
avons ici un gros cÿclope de géomètre que 
nous lui engagerons contre le bel-efprit ; mais 
qu’elle fe déterminé vite. Si elle foufcrit au 

marché , 
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marché , il n’y a point de temps à perdre. Il 
ne refte plus qu’un œil à notre homme ; & une 
courbe nouvelle qu’il calcule à préfent pour- 
rait le rendre aveugle tout-à fait avant que notre 
marche fut conclu. Faites-moi favoir fa ré- 
ponfe, & recevez en même temps de bonne 
part les profondes falutations que ma mufe fait 
à votre puiflant génie. Adieu. 


lettre CC X IX. 

Du Roi. 

Potsdam, ce 13 février 1749. 

Je reçois avec plaifir deux de vos lettres à la 
fois : avouez-moi que ce grand envoi de vers 
vous a paru alTez ridicule. Il me femble que c’eft 
Therfue qui veut faire aflàut de valeur contre 
Achille. J’efpérais qu’à vos lettres vous join-f 
driezune critique de mes pièces, comme vous 
en ufiez autrefois lorfque j’étais habitant de 
Rémusberg , où le pauvre Keyferling que je 
regrette & que je regretterai toujours , vous 
admirait. Mais Voltaire devenu courtifan ne 
fait donner que des louanges; le métier en eft, 
je 1 avoue , moins dangereux. Ne penfez pas 
cependant que ma gloire poétique fe fut of^ 
fenfée de vos correélions ; je n’ai point la fa- 
tuité de préfumer qu’un Allemand faffede bons 
vers français. 

Tom» IJI, -v 


V 
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La critique douce S: civile 
Pour un auteur ell un grand bien ; 

Dans fon amour-propre imbécille • 

Sur fes défauts il ne voit rien. 

Ce flambeau divin qui l’éclaire 
Blefle à la vérité fes yeux , 

Mais bientôt U n’en voit que mieux ; 

. Il corrige , il devient févéte. 

Qui tend à la perfeélion , 

Limant , polilTant fon ouvrage , 

Diftingue la correéMon 
De la fatyre & de l’outrage. 

Ayez donc la bonté de ne point m’épargner ; 
je fens que je pourrai faire mieux, mais il faut 
que vous me diliez comment. 

Ne penfez-vous pas que de bien faire des 
vers eil on acheminement pour bien écrire en 
profePle ftylen’en deviendrait-il pas plus éner- 
gique , fur-tout fi l’on prend garde de ne point 
charger la profe d’épithètes , de périphrafe ôt 
de tours trop poétiques? 

J’aime beaucoup la philofophie & les vers. 
Quand je dis philofophie, je n’entends ni la 
géométrie ni la métaphyfique : la première quoi* 
que fublirae n’efi point faite pour le commerce 
des hommes ; je l’abandonne à quelque rêve- 
creux d’Anglais ; qu’il gouverne le Ciel comme 
il lui plaira , je m’en tiens à la planète que 
j’habite ; pour la métaphyfique, c’eft, comme 
vous le dites très-bien , on ballon enflé de vent. 
Quand on fait tant que de voyager dans ce 
fays*Ui, on s’égare entre des précipices & des 
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abymes ; & je me perfuade que la nature ne 
nous a point faits pour deviner fes fecrets » 
mais pour coopérer au plan qu^elle s’eft pro* 
pofé d’exécuter. Tirons tout le parti que nous 
pouvons de la vie ; & ne nous embarraflbns 
point il ce font des mobiles fupérienrs qui nous 
font agir , ou fî c'eft notre liberté. Si cepen» 
dant j’ofais hafarder mon fentiment fur cette 
matière, il me femble que ce font nos palfions 
& les conjon£iures dans lefquelles nous nous 
trouvons qui nous déterminent. Si vous voulez 
remonter ad priera , je ne fais point ce qu'on 
en pourra conclure. Je fens bien que c’eft ma 
volonté qui me fait faire des vers tant bons que 
mauvais*, mais j’ignore fî c’efî une impulfîon 
étrangère qui m’y force : toutefois lui devrais-je 
favoir mauvais gré de ne pas mieux m'infpirer. 

Ne vous étonnez point de mon Ode fur la 
guerre ,* ce font, je vous alfure , mes fentimens. 
Diftinguez l’homme d'état du philofophe , fie 
fâchez qu'on peut faire la guerre par raifon, 
qu’on peut être politique par devoir & philo* 
fophe par inclination. Les hommes ne font 
prefque jamais placés dans le monde félon leur 
choix : delà vient qu’il y a tant de cordonniers, 
de prêtres , de minifîres fit de princes mauvais. 

Si tout était bien aflbrti 
Sur ce ridicule hémir^bére , 

L’ouvrier , quittant fon outil , 

Serait amiral ou corfaire ; 

Le roi peut-être cbaibonnier; 

N 2 
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Le général un maltotiet ; 

Le berger maître de la terre ; 

L’auteur un grand foudre de guerre 4 
Mais ra (Tarons-nous là-de(Tus , 

Chacun confervera fa place ; 

Le monde va par fes vieux us 4 
Et jufqu’t la dernière race 
On y verra mêmes abus. 

A propos de vers , vous me demandez ce 
que je penfe de la tragédie deCrébillon, J’ad- 
mire l’auteur de Rhadamifte, d’Éleftre & de 
Sémiramis , qui font de toute beauté ; & le 
Catilina'de Crébillon me paraît l’Attila de Cor- 
neille , avec cette différence , que le moderne 
eft bien au-deflus de fon prédécefleur pour la 
fabrique des vers. Il paraît que Crébillon a 
trop défiguré un trait de l’hiftoire Romaine , 
dont les moindres circonftances font connues. 
De tout fon fujet , Crébillon ne conferve que 
le cara£lère de Catilina. Cicéron , Caton , la 
république Romaine & le fond de la pièce , 
tout eft fi fort changé & même avili , que l’on 
n’y reconnaît rien que les noms. Par cela même 
Crébillon a manqué d’intérefler fes auditeurs. 
Catilina y eft un fourbe furieux que l’on vou- 
drait voir punir, & la république Romaine un 
aflemblage de frippons pour lefquels on eft in- 
différent. Il fallait peindre Rome grande , 
les fupports de fa liberté auflî généreux que 
fages & vertueux ; alors le parterre ferait de- 
venu citoyen Romain, & aurait tremblé avec 
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Cicéron fur les entreprifes andacieufes de Ca- 
tilina. De plus , il n y a aucun endroit où le 
projet de la conjuration Toit clairement déve- 
loppé; on ignore quel était le véritable deflein 
de Catilina ; & il me femble que fa conduite 
ell celle d’un homme ivre. Vous aurez remar- 
qué encore 'que les interlocuteurs varient ï 
chaque fcène ; il femble qu’ils n’y viennent que 
pour faire changer de dialogue à Catilina : on 
peut retrancher de la pièce , fans y rien chan- 
ger , Lentulus & les ambafTadetirs Gaulois qui 
ne font que des perfonnages inutiles., pas même 
épifodiques. Le quatrième a<51;e eft le plus mau- 
vais de tous ; ce n'efl qu’un perfifflage ; &z dans 
le cinquième aéle , Catilina vient fe tuer dans 
le temple , parce que l’auteur avait befoin d’une 
catatlropbe. Il n’y a aucune raifon valable qui 
l’amène là ; il femble qu'il devait fortir de Rome 
comme fit efièdivement le vrai Catilina. 

Ce n’eil; que la beauté de l’élocution & le 
caradère de Catilina qui foutiennent cette pièce 
fur le théâtre français. Par exemple , lorfque 
Catilina efi amoureux, c’eft comme un con- 
juré , rempli d’ambition , doit l’être ; 

C’eft l’üuviage det fens , non le faible de l'ame. 

Quelle force n’y a-t il pas dans ces caradères 
rapides de Cicéron & de Caton ? 

Timide, foupçonneox & prodigue de plaintes, &<;. 

Bn un mot , cette pièce me paraît un dia* 

N 3 
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logue divinement rimé Souvenez-vous cepen- 
,dant que la critique eft aifée & que l'art eft 
difficile. 

Je n’ai compté vous revoir que cet été; fî 
cela fe peut , & que vous faffiez un tour ici 
au mois de juillet, cela me fera beaucoup de 
plaifir. Je vous promets la lefture d’un poëme 
épique de quatre mille vers ou environ, dont 
Valory eft le héros {a) ; il n’y manque que cette 
fervante qui alluma dans vos fens des feux fé^ 
ditieux que fa pudeur fut réprimer vivement. 
Je vous promets même des belles plus traitables. 
Venez fans dents , fans oreilles , fans yeux & 
fans jambes , li vous ne le pouvez autrement : 
pourvu que ce je ne fais quoi qui vous fait 
penfer & qui vous infpire de fi belles chofes , 
, foit du voyage , cela me fuffît. Je recevrai volon- 
tiers les fragmens des campagnes de Louis XV > 
mais je verrai avec plus de fatisfadlion encore 
la fin du Siècle de Louis XIV. Vous n'ache- 
vtz rien, & cet ouvrage feul ferait la réputation 
d’un homme. Il n'y a plus que vous de poète 
français, & que Voltaire & Montefquieu qui 
écrivent en profe. Si vous faites divorce avec 
les Mufes , à qui fera-t-il déformais permis 
d’écrire ? ou , pour mieux dire , de quel ouvrage 
moderne pourra-t-on foutenir la leèlqre? 

Ne boudez donc point avec le public , ôç 

Ça) C*eft le Pailadion , Poëaie en VI Chants ; cl-dcvant 
tome VllI. 
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nSmitez point le dieu d’ Abraham , d’ifaac & de 
Jacob, qui punit les crimes des pères jufqu*à 
la quatrième génération. Les perfécutions de 
Penvie' font un tribut que le mérite paie au 
vulgaire. Si quelques miférables auteurs cla- 
baudent contre vous, ne vous imaginez pas 
que les nations & la poftérité en feront les 
dupes. Malgré la vétufté des temps nous ad- 
mirons encore les chef-d’œuvres d’Athènes & 
de Rome : les cris d’Efchine n’obfcurciffènt 
point la gloire de, Démofthènes ; & quoi qu’en 
dife Lucain , Céfar pafle & paffera pour un des 
plus grands hommes que l’humanité ait pro- 
duits. Je vous garantis que vous ferez divinifé 
après votre mort. Cependant ne vous bâtez pas 
de devenir dieu ; contentez-vous d’avoir votre . 
appthéofe.en poche , & d’être eftimé de toutes 
les perfonnes qui font au-deffus de 1 envie 6e- 
des préjugés, au nombre defquelles je vous., 
prie de me compter.. 


lettre ccxx. 

De Roi, 

Potîdara , ce 5 oi«k 

Il y a de quoi purger toute la France avec 
les pilules que vous me demandez , & de quoi 
tuer vos trois académies. Ne vous imaginez 
pas que ces pilules foient des dragées; vous 

N, 4, 
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pourriez vous y tromper. J’ai ordonné à d’Ar- 
get de vous envoyer de ces pilules qui ont une 
li grande réputation en France , & que le dé- 
funt Stahl fêlait faire par fon cocher : il n’y a 
ici que les femmes grofles qui s’en fervent. 
Vous êtes en vérité bien fmgulier de me de- 
mander des remèdes y à moi qui fus toujours 
incrédule en fait de médecine. 

Quoi ! vous avez l’cfptit crédule 
~ A l’égard de vos médecins , 

Qui , pour vous dorer la pilule y 
N*en font pat moins des affadins f 
Vous n’avez plus qu'un pas à faire a 
Et je vois mon dévot Voltaire 
Nafiliet chez les capucins. 

Faites ce que vous pourrez pour vous gué- 
rir ; il n’y a de vrai bien en ce monde que la 
fantéi que ce foit les pilules, le féné ou les 
clydères qui vous rétablilfent , peu importe : 
les moyens font indifférens, pourvu que j’aie 
encore le plaitir de vous entendre ; car il ne 
fera plus polîible de vous voir : vous devez 
être tout-à-fait invifîble à préfent. 

Malgré la Sorbonne plénière , 

J’avais fermement dans l’efprit 
Que l’homme n’eft qu’une, matière 
Qui naît, végette & fe détruit ; 

De cette opinion qu’on blâme - . . 

Je reconnais enfin les torts , 

Car j’admire votre belle ame , ' ' 

Et je ne vous crois plus de corps. 
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Je vous envoie encore une Épître qui con- 
tient l’apologie de ces pauvres rois contre lef- 
quels tout l*univers glofe , en enviant cent fois 
leur fortune prétendue. J’ai d’autres ouvrages 
que je vous enverrai fucceflîvement : c’eli mon 
délafleraent que de faire des vers. Si je pèche 
du côté de l^élocution , du moins trouverez- 
vous des chofes dans mes Épîtres , & point de 
ce paralogifme vain , de cette crème fouettée 
qui n’étale que des mots & point de penfées. 
Ce n’eft qu’à vous autres, Virgile & Horace 
Français , qu’il eft permis d’employer cet heu- 
reux choix de mots harmonieux, cette variété 
de tours, de pafler naturellement du flyle fé- 
rieux à l’enjoué, & d’allier les fleurs de l’élo- 
quence aux fruits du bon fens. 

Nous autres étrangers qui ne renonçons pas 
• pour notre part à la raifon , nous Tentons ce- 
pendant que nous ne pouvons jamais atteindre 
à l’élégance & à la pureté que demandent les 
loix rigoureufes de la poéfie françaife.- Cette 
étude demande un homme tout entier ; mille 
devoirs , mille occupations me diflraifent. Je 
fuis un galérien enchaîné fur le vaifleau de 
l’État, ou comme un pilote qui n’ofe ni quitter 
le gouvernail ni s’endormir fans craindre le fort 
du malheureux Palinure. Les Mufes deman- 
dent des retraites & une entière égalité d’ame 
dont je ne peux prefque jouir. Souvent après 
avoir fait trois vers on m’interrompt ; ma mufe 
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fe refroi<Uc, & mon erprit ne fe remonte pa? 
facilement. Il y a de certaines âmes privilégiées 
qai font des vers dans le tumulte des cours 
comme dans les retraites de Cirey, dans les 
prifons de la Ballille comme fur des paillafles 
en voyage ; la mienne n’a pas l’honneur d’être 
de ce nombre ; c’ell un ananas qui porte dans 
des ferres, & qui périt en plein air. 

Adieu ; paffez par tous les remèdes que 
vous voudrez, mais fur-tout ne trompez pas 
mes efpérances , & venez me voir. Je vous pro- 
mets une couronne nouvelle de nos plus beaux 
lauriers, une fillette pucelle à votre ufage , fit 
des vers en votre honneur. 


LETTRE eCXXI. 

JPu Roi, 

SiUls date dn jour , avril 1749.. 

l^Ana votre profe délicate 
Yoat avancez très-poliment 
Que je ne fuis qu'on automate , 

Un ftoïque fans fentiment ; 

Mes larmes coulent pour Éleélre • 

Je fuis fenfible à l'amitié , 

Mais le pins héroïque fpeéhe 
Ne m’infpite que la pitié. 

Votre cardinal Quirini eft.bien digne du 
temps des fpe6ires-& des fortilèges : vous con-r 
naifiez votre monde j & c’était bien s*adreiTer , 
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de lui dire que tout catholique étant obligé 
de croire aux miracles , le parterre fe trouvait 
obligé en confcience de trembler devant l’ombre 
de Ninus ; je vous réponds que le bibliotbé* 
Caire de fa Sainteté approuvera fort cette doc- 
trine orthodoxe. Pour moi, qui ne fuis qu'ua 
maudit hérétique , vous àie permettrez d'étre 
d’un fentiment différent , & de vous dire ingé- 
nument ce que je penfe de votre tragédie. 
Quelque détour que vous preniez pour cacher 
le noeud de Sémiramis , ce n’en eil pas moins 
Pombrc de Ninus : c'eft cette ombre qui infpire 
des remords dévorans ï fa veuve parricide ; 
c’efl l’ombre qui permet galamment à fa veuve 
' de convoler en fécondés noces. L’ombre fait 
entendre du fond de fon tombeau une voix gé- 
miffante ï fon fils ; il fait mieux , il vient en per- 
fonne effrayer le confeil de la reine , & atterrer 
la ville de Babylone \ il arme enfin fon fils du 
poignard dont Ninias afTaffine fa mère. Il eft fi 
vrai que défunt Ninus fait le nœud de votre 
tragédie , que fans les rêves & les apparitions 
différentes de cette ame errante , la pièce ne 
pourrait pas fe jouer. Si j’avais un rôle à choifir 
dans cette tragédie , je prendrais celui du reve- 
nant ; il y fait tout. Voilà ce que vous dit la 
critique. L’admiration ajoute , avec la même 
fincérité , que les caraèlères font foutenus à 
merveille , que la vérité parle par vos aèfeurs , 
que l'encbainure des fcènes efi faite avec un 
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grand art. Sémiratnis infpire une terreur mêlée 
de pitié. Le féroce & artificieux Affur, mis en 
oppofition avec le fier & généreux Ninias , 
forme un C( ncrafie admirable ^ on dételle le 
premier ; audî ne lui arrive>t-il aucune cataf- 
troplie dans l’aélion , parce qu’elle n’aurait 
produit aucun effet. On s’intérelfe à N;uias ; 
mais on efl étonné de la façon dont il tue fa 
mère ; c’efl le moment où il faut fe faire la plus 
forte illufion Oneft un peu fâché contre Azéma 
qu’elle porte dts paquets, & quefes quiproquo 
foient la caufe de la catallrophe ; toute la pièce 
ell vtrfifiée avec force , les vers me parailfent 
de la plus belle harmonie , & dignes de l’auteuç 
de la Henriade J’aime mieux cependant lire 
cette tragédie que de la voir repréienter , parce 
que le ipeclrc me paraîtrait riftble , & que cela 
ferait contraire au devoir que je me fuis propofé 
de remplir exactement , de pleurer à la tragédie 
& de rire k la comédie. 

Da temps de Plaute & d’Euripide , 

Le parterre morigéné 
Suivait ce goût fage 8i folidc i 
Pat malheur il eft furanné. 

t , 

\ 

Vous diraiqe encore un mot fur la tragé- 
die ? Les grandes pallions me plaifent fur le 
théà're ; je fens une fatisfaction fecrète lorf- 
que l'auteur trouve moyen de remuer & de 
iranlporier mon ame par la forcé de fon élo- 
quence j mais ma délicatefle fouffre lorfque les 
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pallions héroïques fortent de la vraifemblance. 
Les machines font trop outrées dans un fpec* 
tacle ; au-lieu d’émouvoir , elles deviennent 
puériles. S'il fallait opter , j’aimerais mieux 
dans la tragédie moins d'élévation & plus de 
naturel. Le fublime outré donne dans l'extra» 
vagance ; Charles XII a été le feul homme de 
tout ce fîècle qui eut ce cara£ière théâtral ; 
mais pour le bonheur do genre -humain les 
Charles XII font rares. Il y a une Mariamne 
de Triilan qui commence par ce vers: 

Fantôme injurieux qui troubles mon lepos. . . . 

Ce n’ell pas certainement comme nous par- 
lons ; apparemment que c'eO le langage des 
habitans de la lune. Ce que je dis des vers doit 
s’entendre également de l'afUon \ pour qu’une 
tragédie me plaife , il faut que les perfonnages 
ne montrent les paffions que telles qu'elles 
font dans les hommes vifs & dans les hommes 
vindicatifs. Il ne faut dépeindre les hommes ni 
comme des démons, ni comme des anges, car 
ils ne font ni l’un ni l'autre , mais puifer leurs 
traits dans la nature. 

Pardon, mon cher Voltaire, de cette dif- 
cuflîon -, je vous parle comme fsfait la fervante 
de Molière ; je vous rends compte des im- 
preflîons que les chofes font fur mon ame igno- 
rante. J'ai trouvé dans le volume que je viens 
de recevoir, l’éloge que vous faites des c (II- 
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ciers qui ont péri dans cette guerre ; ce qui 
eft digne de vous ; & j'ai été furpris que nous 
nous foyons rencontrés , fans le favoir , dans le 
choix du même fujet. Les regrets que me 
caufait la perte de quelques amis , me firent 
naître l’idée de leur payer , au moins après 
leur mort , un faible tribut de reconnaiflance ç 
& je compofai ce petit ouvrage où le cœur 
eut plus de part que l’efprit ; mais ce qu'il y 
a de fingulier , c'eft que le mieh eft en vers , & 
celui du poëte en profe. Racine n'eut de fa 
vie de triomphe plus éclatant que lorfqu’il 
traitait le même fujet que Pradon. J'ai vu 
combien mon barbouillage était inférieur à votre 
éloge. Votre profe apprend à mes vers comme 
ils auraient dû s’énoncer. 

Quoique je fois de tous les mortels celui qui 
importune le moins les dieux par mes prières , 
la première que je leur adreflèrai fera conçue 
en ces termes : 

O dieux qui douez les poëtes 
De tant de fublimes faveurs , 

Ah { rendez vos grâces parfaites • 

Et qu’ils foient un peu mois menteurs ! 

Si les dieux daignent m’exaucer , je vous 
verrai l’année qui vient à Sans-Souci -, & fi 
vous êtes d’humeur à corriger de mauvais vers, 
vous trouverez à qui parler, yale. 
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LETTRE CCXXII. 

De M, de oltaire, 

Paris, ce 15 mai 1749. 

J’Aurai rhonnenr d’être purgé 
De la main royale & cbérie 
Qu’on vie , bravant le préjugé , 

Saigner l’Autriebe & la Hongrie. 

Grand Prince , je vous remercie 
Des falutaires petits grains 
Qu’avec des vers on peu malins 
Me départ votre courtoüie. 

L’inventeur de la poéfie , 

Ce dieu que fî bien vous fervez , 

Ce dieu dont l’efprit vous domine , 

Fut auffi , comme vous favez , 

L’inventeur de la médecine. 

Mais vous avez aux champs de Mars 
Fait connaître i tonte la terre 
Que ce dieu qui préfide aux arts 
£ft maître dans l’art de la guerre. 

, C’eft peu d’avoir , par maint écrit , 

Étendu votre renommée ; 

L’Autriche à Tes dépens apprit 
Ce que vaut un homme d’efprit 
Qui conduit une bonne armée. 

II prévoit d’un oeil pénétrant , 

Il combine avec prud’hommie , 

Avec ardeur il entreprend ; 

Jamais fot ne fut conquérant , 

St pour vaincre il faut du génie. 


/ 
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Je crois a6lnellement V. M. à Neifse ou i 
Glogau , fefanc quelques bonnes épigrammes 
contre lesRufles. Je vous fupplie. Sire , d’en 
faire aufll contre le mois de mai qui mérite fî 
peu le nom de printemps , & pendant lequel 
nous avons froid comme dans l’hiver. Il me 
paraît que ce mois de mai eft l’emblème des 
réputations mal acquifes. Si les pilules dont 
V. M. a honoré ma caducité peuvent me 
rendre quelque vigueur , je n'irai pas chercher 
les chambrières de M. de Valory ; l’efpèce 
féminine ne me ferait pas faire une demi-lieue , 
j’en ferais mille pour vous faire encore ma 
cour. Mais je vous prie de m’accorder une 
grâce qui vous coûtera peu ; c'eft de vouloir 
bien conquérir quelques provinces vers le midi , 
comme Naples & la Sicile , ou le royaume de 
Grenade & l’Anvlaloufie. Il y a plaifir à vivre 
clans ces pays-là ; l’on y a toujours chaud. 
V. M. ne manquerait pas de les vifiter tous 
les ans , comme elle va au grand Glogau , & 
j’y ferais un courtifan très-aflidu. Je vous par- 
lerais de vers ou de profe fous des berceaux 
‘ de grenadiers & d’orangers, & vous ranimeriez 
ma verve glacée ; je jeterais des fleurs fur les 
tombeaux des Keyferling & du fuccelTeur de 
La Croze que V, M. avait fi heureufement ar- 
raché à l’Eglife pour l'attacher à votre per- 
fonne (a) ; & je voudrais comme eux mourir fort 

(a) Rl. Jordnn , voyez Ton Éloge, ci-devanl j tome Xi 
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tard à votre fervice ; car en vérité , Sire , U 
eft bien trifte de vivre fi long- temps loin de 
Frédéric-le-Grand. 


LETTRE CCXXIII. 

Du Roi. 

Ce i 6 mai 1^49. 

Voili ce qni s’appelle écrire. J’aime- votre 
franchife ; oui , votre critique m’inftroit plus 
en deux lignes , que ne feraient vingt page» 
de louanges. 

' Ces vers que vous avez trouvés paflables , 
font ceux qui m’ont le moins coûté. Mais 
quand la penfée , la céfnre & la rime fe trou« 
vent en oppofition, alors je fais de mauvais 
vers, & je né fuis pas heureux en correc-^ 
lions. 

■ Vous ne vous appercevez pas des difficultés 
qu’il me faut furmonter pour faire paflàblement 
quelques ftrophes. Une henreufe difpofition de 
la nature, un génie facile & fécond vous ont 
rendu poëte fans qu’il vous en ait rien coûté : 
je rends juftice à l’infériorité de mes talens ; 
je nage dans cet océan poétique avec des joncs 
& des veffies fous les bras. Je n’écris pas 
auffi-bien que je penfe ; mes idées font fou- 
Vent plus fortes que mes expreffions , & dans 
cet embarras je fais le moins mal que je peux. 
Tome III, O 
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J'étudie à préfent vos critiques & vos cof- 
reftions, elles pourront m’empêcher de retom- 
ber dans mes fautes j>récédentes \ mais il en 
rette encore tant à éviter , qu’il n’y a que vous 
(hui qui puiflîez me fauvet de ces écueils. 

Sacrifiez-moi , je vous prie, ces deux mois 
que vous me promettez. Ne vous ennuyez 
point de m’infiruire : fi l’extrême envie que j’ai 
d'apprendre , & de réuffir dans une fcience 
qui de tout temps a fait mapaflion , petit vous 
récompenfer de vos peines , vous aurez lieu 
d'être fatisfait. 

J’aime les arts par la raifon qu’en donne 
Cicéron, Je ne m’élève point aux fciences par 
la raifon que les belles-lettres font miles en 
tout temps, & qu’avec tout l’algèbre du monde, 
on n’eft fouvent qu’un fot lorfqu’on ne fait pas 
autre chofe. Peut-être dans dix ans la fociété 
tirera-t-elle de l’avantage des courbes que des 
fonge-creux d’algébriftes auront quarrées labo- 
rieufement. J^^’en félicite d'avance lapoftérité j 
mais, h vous parler vrai , je ne vois dans tous 
ces calculs qu’une fcientifique extravagance. 
Tout ce qui n’eft ni utile ni agréable , ne vaut 
rien. Quant aux chofes utiles , elles font tontes 
trouvées ; & pour les agréables, j’efpère que 
le bon goût n’y admettra point d'algèbre. 

Je ne vous enverrai plus ni profe ni vers. 
Je vous compte ici au commencement de juillet, 
& j’ai tout un fatras poétique dont vous poor- 
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tez Faire la difleûîon ; cela vaut mieux que 
ide critiquer Crébillon ou quelqu*autre , où 
certainement* vous ne trouverez ni des fautes 
Bufll groŒères ni eu auflî grand nombre que 
dans mes ouvrages. 

11 n’y a que des chardons à cueillir fur les 
bords de la'Néva, & point de lauriers : ne' 
vous imaginez point que faille là pour faire 
mon bonheur ; vous me trouverez ici , paci- 
fique citoyen de Sans-Souci, menant la vie d’un 
particulier philofophe. 

Si vous aimez à préfent le bruit & l’éclat * . 
je vous confeille de ne point venir ici ; mais 
fi une vie douce fie unie ne vous déplaît pas, 
venez, fir rempliffeit vos promelTes. Mandez- 
rooi précifément le jour que vous partirez ; & 
fi la marquife du Châtelet efi une ufurière , je 
compte de m’arranger avec elle pour vous' 
emprunter à gages , ôi pour lui payer par jour 
quelqu'intérêt qu’il lui plaira pour fon poote , 
fon bel efprit , fon . . , &c. 

Adieu i j’attends votre réponfe. 


CORRBSPOKDANCS 


aia 


) lettre CCXXIV. 

' Du Roi, 

Ce 10 juin 174g. 

jAinais on n’a fait d’auffi joUs vers pour des 
pilules i ce n’eft point parce que j’y fuis loué : 
je connais en cela l’ufage des rois & des poëtes ; 
mais en fefant abftradion de ce qui me re- 
garde, je trouve ces vers charmans. 

Si des purgatifs produifent d*auflî bons vers , 
je pourrais bien prendre une prife de féné pour 
voir ce qu’elle opérera fur moi. 

' Ce que vous avez cru être une épigramme 
fé trouve être une ode i je vous l’envoie avec 
une épigramme contre les médecins. J’ai liea 
d’être un peu de mauvaife humeur contre leurs 
procédés ; j’ai la goutte , & ils ont penfé me , 
tuer à force de fudorifiques. 

Écoutez , j’ai la folie de vous voir ; ce fera^ 
une trahifon fi vous ne voulez pas vous prêter 
à me faire palTer cette fantaifie. Je veux étu- 
dier avec vous ; j’ai du loifir cette année , Dieu 
fait fi j’en aurai une autre. Mais , pour que 
vous ne vous imaginiez pas que vous allez en 
Laponie , je vous enverrai une douzaine de 
certificats par lefquels vous apprendrez que 
ce climat n’eft pas tout-à-fait fans aménité. 

On fait aller fon corps comme l’on veut. Lorf- 
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que Tame dit : Marche \ il obéit. Voilà un de 
vos propres apophthegmes dont je veux bien 
vous faire reflbuvenir. 

Madame du Châtelet accouche dans le mois 
de feptembre ; vous n’êtes pas une fage- femme, 
ainB elle fera fort bien fes couches fans vous ; 
6c , s’il le faut , vous pourrez alors être d« 
retour à Paris. Croyez d’ailleurs que les plaifirs 
que l’on fait aux gens , fans fe faire tirer l’oreille, 
font de meilleure grâce & plus agréables que 
•lorfqu’on fe fait^ tant folHciter. 

Si je vous gronde , c’eil que c'efl l’ufage des 
goutteux. Vous ferez ce qu’il vous plaira j 
mais je n’en ferai pas la dupe, & je verrai bien 
fl vous m’aimez férieufement , ou fi tout ce 
que vous me dites n’eft qu’un verbiage de tri» 
gédie. 


LETTRE CCXXV. 

t 

Du Roi, 

SansrSouci , ce 15 juillet 

Des loix de l’homicide Marc 
Belle«Ifle peut m’inftrnite en maître , 

IVIais du bon goût & des beaux arts 
11 n’ell que vous qui pouvez l’être ; 

Vous qui parlez comme les dieux 
Leur fublime Sc charmant langage , 

Vons qu’un talent vtdlorieux 
Rend immortel par chaque ouvrage. 

Vous qui menez vingt arts de front , 
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Et qai joignez dans votre (lyle 
A la profe de Cicéron 
' Des vers tels qu’en fefait Virgile. 

Je ne ^veux que vous pour maître en tout 
ce qui regarde la langue , le goût & le départi 
tement du Parnafle. Il faut que chacun fafle 
Ton métier. Lorfque le marécharde Belle Isle 
vétillera for la pureté du langage , Brühl don- 
nera des leçons militaires & fera des commen- 
taires fur les campagnes du grand Turenne, 
& je compoferai un traité fur la vérité de U 
.religion chrétienne. 

Votre académie devient plaifante dans fes 
choix. Ces juges de la langue françaife vont 
abandonner Vaugelas pour le bréviaire ; cela 
paraît un peu fingulier aux étrangers. 

EnEn donc votre académie 
Va faire un couvent de dévots : 

«• L’art de penfet & le génie — 

En font exclus par les cagots. 

Qui veut le fuSTrage Sc l’eilime 
De ces quarante perroquets , 

N’s qu’à favoir Ton catécbifme , 

Au demeurant point de français. 

Dans cette € 0006 ' indocile 

Apollon & les"doéles fœurs 

N’honüreront de leurs faveurs ' 

Que Kiclielieoy vous St Belle^^IsIc. 

Vous êtes, mon cher Voltaire, comme le* 
mauvais chrétiens ; vous renvoyez votre'con- 
verfîon d’un jour à. l'autre. Après m’avoir donné 
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des efpérances pour l'été , vous me remettez 
à l’automne. Apparemment qu’Apollon , comme 
dieu de la médecine , vous ordonne de prélider 
aux couches de madame du Châtelet. Le nom 
facré de l’amitié m’impofe filence , & je me 
contente de ce qu’on me promet. 

Je corrige àpréfent une dour^ains d'Epîtres 
que j'ai faites , & quelques petites pièces , afin 
qu’à votre arrivée vous y trouviez un peu 
moins de fautes. Vous pouvez voir par l’argu^ 
ment de mon poème quel eu eft le fujet. Lç 
fond de rhiftoire eft vrai. D’Arget » alors fe« 
crétaire de Valory, fut enlevé de nuit, par un 
partifan Autrichien , dans une chambre voiline 
de celle où couchait fon maître. La furprife de 
Franquini fut extrême quand il s’apperçut qu’il 
tenait le fecrétaire au -lieu de l’ambaftàdear. 
Tout ce qui entre d’ailleurs dans ce poème , . 
n’eft que flflion ; vous le verrez ici, car il n’eft 
pas fait pour être rendu public. Si j’avais le 
crayon de Raphaël & le pinceau de Rubens , 
j’elTayerais mes forces en peignant les grandes 
adlions des hommes ; mais avec les talens de 
Calot on ne fait que des charges & des cari- 
catures. 

J’ai vu ici le héros de la France, ce Saxon, 
ce Turenne du fiècle de Louis XV ; je me fuis 
inftruit par fes difcours , non pas dans la langue 
françaife , mais dans l’art de la guerre. Ce ma- 
réchal pourrait être le profeflèur de tous les 

O 4. 
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généraux de l’Europe. Il a vu nos Tpe£lacleg ; 
il m’a dit à cette occafion que vous aviez donné 
nne nouvelle comédie au théâtre , que Nanine 
avait en beaucoup de fuccès. J'ai été étonné 
d’apprendre qu'il paraiffait de vos ouvrages 
dont j’ignorais .jofqu’au nom. Autrefois je les 
voyais en mannfcrit , à préfent j'apprends par 
d’autres ce qu’on en dit ; & je ne les reçois 
qu’après que les libraires en ont fait une fécondé 
édition. 

Je vous facriHe tous mes griefs , 11 vous 
venez ici ; finon , craignez l’épigramme : le 
hafard peut m’en fournir une bonne. Un poète 
quelque mauvais qu’il foit , eit un animal qu’il 
faut ménager. 

Adieu ; j’attends la chûte des feuilles avec 
autant d’impatience qu’on attend au printemps 
le moment de les voir pouflèr. 

.c LETTRE CCXXVI. 

Du Roi. 

Sans-Soaci , ce 15 angnne 1740. 

Si mes vers ont contribué à l’Épître que je 
viens de recevoir (<i), je les regarde comme 
mon plus bel ouvrage. Quelqu’un qui aflida à 
la leflure de cette Épître s’écria dans une efpèce 


(d) Voyiez le Commentaire Hilioriqne , page 149 , du tome 48 
des Œuvres de Voltaire , éitition gr. in-8vo. de Beaumarebaie. 
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d’enthoufiafme : f^oltaire & le maréchal de Saxe 
ont le même fort ,* ils ont plus de vigueur dans 
leur agonie que d'autres en pleine fanté. 

Admirez cependant la différence qu’il y a 
entre nous deux ; vous m’alfurez que mes vers 
ont excité votre verve, & les vôtres out penfé 
me faire abjurer la poéfie. Je me trouve fi 
ignorant dans votre langue , & fi fec d’imagina- 
tion , que j’ai fait vœu de ne plus écrire. Mais 
vous favez malheureufement ce que font les 
vœux des poètes, les zéphyrs les emportent 
fur leurs ailes , & notre fouvenir s’envole avec 
eux. 

Il faut être français & polféder vos talens 
pour manier votre lyre. Je corrige , j 'efface ; 
je lime mes mauvais ouvrages pour les purifier 
de quantité de fautes dont ils fbnt remplis. On 
dit que les joueurs de luth accordent leur infiru- 
ment la moitié de leur vie , & en touchent l’autre. 
Je paffe la mienne à écrire , & fur-tout à effacer. 
Depuis que j’entrevois quelque certitude à 
votre voyage > je redouble de févérité fur moi- 
même. 

Soyez sûr que je vous attends avec impa- 
tience , charmé de trouver un Virgile qui veut 
bien me fervir de Quintilien. Lucine eft bien 
oifeufe, à mon gré ; je voudrais que madame 
du Châtelet fe dépêchât, & vous aufli. Vous 
penfez ne faire qu'un faut du baptême de Cirey 
à la Mcfle de notre nouvelle églife. La charité 
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eft éteinte dans le cœur des chrétiens ; les col- 
lèges n*ont pu fournir de quoi couvrir cette 
églife ; & à moins que de vouloir entendre la. 
Mefle en plein vent, il n’y a pas moyen de 
l’y'dire. 

Marquez-moi , je vous prie, la route que 
vous tiendrez , & dans quel temps vous ferez 
fur mes frontières, afin que vous trouviez des 
chevaux. Je fais bien que Pégafe vous porte > 
mais il ne connaît que le chemin de l’immor- 
talité ; je vous la fouhaite le plus tard poflîble , 
en vous affûtant que vous ne ferez pas reça , 
avec moins d’empreffement que vous n’êtes at- 
tendu avec impatience. 


lettre CC XXVII. 

De M, de V oltaire. 

LubcvUle, ce i3 augufle i;4> , 

J’Ai reçu vos vers très-pUifan* 

Sur notre trifte académie* 

Nos quarante font fort favans , 

Des mots ils Tentent l’énergie , 
lit de profe & de poéfie 
Us donnent des prix tous les ans ; 

Ils font fur-tout des complimens j 
Mais aucun n’s votre génie. 

V. M. penfe bien que j’ai plus d’envie de 
lui faire ma cour qu’elle n’en a de me fouf- 
frir auprès d’elle. Croyez que mon cœur a 
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faît très-fouvent le voyage de Berlin , tandis 
que vous peniiez qu'il était ailleurs. Vous avez 
excité la crainte, l'admiration , l'intérêt chez 
les hommes. Permettez que je vous dife que 
j'ai toujours pris la liberté de vous aimer. Cela 
ne fe dit guère aux rois j mais j'ai commencé 
fur ce pied-Ià avec V. M. , & je finirai de 
même. J'ai bien de l'impatience de voir votre 
Lutrin, ou votre Batrachomyomacbie homé- 
rique fur M. de Valory. 

Mais on niniAre d’importance , 

Envoyé du roi très-chrétien , . 

Et fa bedaine fa preftance , * 

Le courage du Pruffien , 

La fuite de l’Autrichien 
Que votre aétive vigilance 
A cinq fuit battu comme un chien ; 

Tout ce grand fracas héroïque , 

Vos aventures, vos combats. 

Ont un air un peu plus épique 
Que les grenouilles & les rats 
Chantés pat ce puëte unique 
Qu’on admire & qu’on ne lit pas;. 

V. Mt, en me parlant des maréchaux de 
Belle-Isie & de Saxe , dit qu'il faut que cha- 
cun fafiè foD métier : vraiment , Sire , vous en 
parlez bien à votre aife , vous qui faites tant 
de métiers li la fois , celui de conquérant , de 
politique , de légiflateur , & , ce qui pis eft , 
le mien qu’aflurément vous faites le plus agréa- 
blement du monde. Vous m'avez remis fur les 
voies de ce métier que j'avais abandonné. J’ai 
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l’honneur de joindre ici un petit efTai d'une 
nouvelle tragédie de Catilina ; en voici le pre- 
mier afte; peüt être a-t il été fait trop vîte.- 
J'ai fait en huit jours ce que Crébillon avait 
niis^ vingt-huit ans à achever ; je ne me croyais 
pas capable d’une fi épouvantable diligence i 
mais j’étais ici fans mes livres. Je me fouve- 
nais de ce que V. M. m'avait écrit fur le 
Catilina de mon confrère : elle avait trouvé 
mauvais , avec raifon , que l’Hifioire Romaine 
y fût entièrement corrompue ; elle trouvait 
qu’on avait fait jouer à Catilina le rôle d’un 
bandit extravagant, & à Cicéron celui d’un 
imbécille. Je me fuis fouvenu de vos critiques 
très-juftes; vos bonte's polies pour mon vieux 
confrère ne vous avaient pas empêché d’être 
un peu indigné qu'on eût fait un tableau fi 
peu refferablant de laRépubliqueRomaine. J’ai 
voulu efquilTer la peinture que vous déliriez; 
c’eft vous qui m’avez fait travailler; jugez ce 
premier afte ; c’efl le feul que je puifle aftuel- 
lement avoir l’honneur d’envoyer à V. M, ; 
les autres font encore barbouillés. Voyez fi 
j’ai réhabilité Cicéron, & fi j’ai attrapé la ref- 
femblance de Céfar. 

Entre ces deux héros prenez votre balance, ■ 

Décidez entre leurs vertus : ' 

Céfar , je le prévois / aura la préférence; 
jli^uelque jofte qu’on foit , c’eft notre teffemblance 
Qui ^nous touche toujours le plus. 

Je ne vous, ai point envoyé cette coniédi* 
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de Nanine. J’ai cru qu*une petite fille que fou 
naître époufe , ne valait pas trop la peine de 
vous être préfentée. Mais , fi V. M. l’ordonne, 
je la ferai tranfcrire pour elle. Je fuis aftuel- 
lement avec le Sénat Romain ,& je tâche de 
mériter le fuffrage de Fréderic-Ie-Grand , 

De qui je fuis avec ardeur 
_ Le très-protterné ferviteut 
Et l’éternel admirateur, 

Sans être jamais fun flatteur. 

■ I . .J . 

LETTRE CCXXVIII. 

Du Roi, „ * 

Potsdam , ce 4 reptembre 

Je reçois votre Catilina dont il m;efl impof- 
fible de deviner la fuite. II n’eil pas plus pof- 
fible de juger d’une tragédie par un feul afte , 
que d’un tableau par une feule figure. J’attends 
d’avoir tout vu pour vous dire ce'que je penfe 
du deflin , de "la conduite , de la vraifem- 
blance , du pathétique & des paffions. Il ne 
me convient pas d’expofer mes doutes à l’un 
des quarante juges.de la langue frànçaife , fur 
la partie de l’élocution ; fi cependant mon con« 
frère en Apollon & mon concitoyen le comte 
Bar m’avait envoyé cet atle, je vous deman» 
derais 11 l’on peut dire : 

Tyran pat la parole , il faut finir ton règne {a). 

(a) Ce vers ne fe trouve plus dans Rome fauvée. 
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Si le fens ne donne pas lieu à l’équivoqué ^ 
je crois qu'on peut dire : Son éloquence Va rendu 
le tyran de fa patrie , il faut finir fon règne. 
Mais félon la conftruftion du vers , nous autres 
Allemands qui peut-être n'entendons pas bien 
les ünefles de la langue, nous comprenons que 
c’eft par la parole qu'il faut finir fon règne. 

Je fuis bien ofé de vous communiquer mes 
remarques. Si cependant j'ai eu quelque fcru. 
pule fur ce vers-là , il ne m’a pas empêché 
de me livrer avec plaifir à l’admiration d'nne 
infinité de beaux endroits où l’on reconnaît les 
traits de ce pinceau qui fit Brutus , la Mort de 
Céfar,,&c. &c. 

Votre lettre eft charrnante; il n’y a que vous- 
qui paiffiez en écrire de pareilles. Il femble que 
la France fuit condamnée d’enterrer avec vous 
dix perfonnes d’efprit que dIfFérens fîècles lui 
avaient fait naître. _ ^ 

Puifque madame du Châtelet fait des livres, 
je ne crois pas qu’elle accouche par diftrac- 
tion. Dites-lpi donc qu'elle fe dépêche car 
j’ai hâte de vous voir. Je fens l’extrême befoin 
que j’ai de vous , & le grand fecours dont vous 
pouvez m’être. La paflion de l’étude me du- 
rera toute ma vie. Je penfe fur cela comme 
Cicéron , & comme je le _dis dans une de raes^ 
Épîtres. En m’appliquant je puis acquérir toutes 
fortes de connaiffances ; celle de la langue fran- 
çaife , je veux vous la devoir. Je me corrige 
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èotant que mes lumières me le permettent ; 
mais je n’ai point de purifte alTez févère pour 
relever toutes mes fautes. Enfin je vous attends » 
& je prépare la réception du gentilhomme or- 
dinaire & du génie extraordinaire. 

On dit à Paris que vous ne viendrez point , 
& je dis que oui , car vous n'étes point un 
fauflàire; & fi l’on vous acculait d’ètre indif- 
cret , je dirais que cela peut être j de vous 
laifler voler , j’y acquiefcerais ; d’être coquet , 
encore. Vous êtes enfin comme l’éléphant blanc 
pour lequel le roi de Perfe & l’empereur du 
Mogol fe font la guerre , & dont ils augmen- 
tent leurs titres quand ils font aflez heureux 
pour le pofféder. Adieu. Si vous venez ici, 
vous verrez à la tête des miens , Féderic , par 
la grâce de Dieu , roi de Pruffe , éleSieur de 
Brandebourg 3 poffeffeur de Voltaire , Ùc. &c. 


LETTRE CCXX-IX. 

Du Roi, . „ ; 

Ce 25 novembre 1749. 

D ’Oliyet me foudroie, ^ ce que je vois. Je 
fuis plus ignorant que je ne me l’étais cru. Je 
me garderai bien de faire le purifie & de parler 
de ce que je n’entends pas ; mon filence me 
préfervera des foudres des d’Olivet & des Vau» 
gelas. Je me garderai bien encore de vous en- 
voyer de mes ouvrages ; fi vous lailTez voler les 
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vôtres , que ferait-ce des miens ? Vous tra- 
vaillez pour votre réputation & pour l’honneur 
de votre nation ; fi je barbouille du papier, 
c’eft pour mon amufement ; & on pourrait 
me le pardonner, pourvu que je déchiraflè 
«,’es ouvrages après les avoir achevés. Lorf- 
qu’on approche de quarante ans & que l’on 
, fait de mauvais vers , il faut dire comme le mi- 
lanthrope : 

f Si j’en refais d’auffi méchans ; 

Je me garderais bien de les montrer aux gens. 

i Nous avions à Berlin un ambaffadeur Ruflê 
qui depuis vingt ans étudiait la philofophie fans- 
y avoir compris grand’chofe. Le comte de' 
Keyferling , dont je parle , & qui a foixante? 
ans bien comptés , partit de Berlin avec fon 
gros profelTeur. Il eft h Drefde à préfent ^ il- 
étudie toujours , & il efpère d’être un écolier 
palTable dans vingt ou trente ans d'ici. Je n'ai 
point fa patience, & je ne fonge pas à vivre 
auffi long-temps. Quiconque n’eft pas poète à 
vingt ans, ne le deviendra de fa vie. Je n’ai 
point affez de préfomption pour me flatter du 
contraire , ni je ne fuis aifez aveugle pour ne 
me pas rendre juttice. 

- Envoyez-moi donc vos ouvrages par géné-. 
rofité , & ne vous attendez à rien de ma part 
qu’à des applaudiflèmens. Je veux 

- Imiter de Conrard le filence prudent ; 

mais cela ne me rendra point infenfible aux beau- 

, tés 
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♦és de la poéfie. J’eflimerai d’autant plus vos 
ouvrages que j’ai éprouvé l’impoflibilité d’ÿ 
atteindre. 

Ne me faites plus de tracalîerîes fur les on. 
mit. On dit eft la gazette des fots. Perfotinen’a 
mal parlé de vous dans ce pays-ci. Je ne faii 
dans quel livre d'Argens bavarde fur Euripide : 
qui vous dit que c’eft vous ? S’il avait voulii 
vous défigner , n’aurait*il pas choifi Virgile 
plutôt qu’Euripide ? Tout le monde vous au* 
fait reconnu à ce coup de pinceau ; & dans le 
paflage que vous me citez , je ne vois aucuh 
rapport avec la réception qU’on vous a faite ici* 
Ne vous forgez donc pas des monüres pour 
les combattre. Féraillez , s’il le faut , avec les 
ennemis réels que votre taérite vous a faits 
en France , & ne vous imaginez pas d’en trou* 
ver où il n’y en a point : ou fî vous aimea 
lestracafferies, ne m’y mêlez jamais ; je n’y en- 
tends rien, ni ne veux jamais tien y entefidre. 

Je vois , par tous les arrangemens que Vous 
prenez , le peu d’efpérance qü’il me refte da 
vous voir. Vous ne manquerez pas d’excufes \ 
une imagination auffi vive que la vôtre eft 
intariflable. Tantôt ce fera une tragédie donc 
vous voudrez voir lè fuccès, tantôt des arran- 
gemens domefliques ; ou bien le roi Stanislas ^ 
ou des nouveaux on dit. Enfin je fuis plus 
incrédule fur ce voyage, que fur l’arrivée dit 
MelTie que les Juifs attendent encore. ■ 
T orne /// . P 
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Il paraît ici une Élégie.... ierait-elle de vous ? 
Voici le premier vers : 

Un fommeil éternel a donc fermé ces yeux , &c. 

ManJez-le mol, je vous prie ; j’ai quelques 
doutes là'deflusi vous féal pouvez les éclaircir. 

J’attends avec impatience le grand envoi que 
vous m’annoncez , & je vous admirerai tout 
ingrat & abfent que vous êtes, parce que je 
ne fau rais m’en empêcher. 

Adieu ; je vais voir les agréables folies de 
Roland, & les héroïques fottifes de Coriolan. 
Je vous fouhaite tranquillité , joie & longue vie. 


LETTRE CCXXX. 

. I - ' 

^ Du Roi. 

Sans date du jotir, avril 1750 

1 vofis envoyez vos écrits 
Au frondeur de Séjniramis , 

A l’incrédule qui de l’ombre 
Du grand Ninus n’eft point épris , 

Qui fur un ton ctuftique & fombre 

Ofe juger vos beaux cfprits ! ' 

' Ce trait défarme ma colère ; 

En6n je retrouve Voltaire , 

Ce Voltaire du temps jadis. 

Qui favait aimer Tes amis , 

Et qui fuftout favait leur plaire. 

Voilà une lettre comme j’en recevais autre- 
fois de Cirey. Je redouble d’envie de vous 
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revoir , de parler de littérature , & de m’inf- 
truire des chofes que vous feul pouvez m’ap- 
prendre. Je vous fais mes remerciemens de votre 
nouvelle édition. Comme je favais vos vieilles 
épîtres par cœur , j’ai reconnu toutes les cor- 
redions & additions que vous y avez faites; 
j'en ai été charmé : ces épîtres étaient belles , 
mais vous y avez ajouté de nouvelles beautés. 

Vous accoutumerez le parterre à tout ce 
que vous voudrez ; des vers de la beauté des 
vôtres peuvent par leur impofture faire illufiou 
fur le fond des chofes. Je fuis curieux de voir 
Orefte ; comment vous aurez remplacé Pala- 
mède, & de quelles autres beautés vous aurez 
enrichi cette tragédie ; fi vous penfiez à moi » 
vous me feriez la galanterie de me l’envoyer. 
Je fuis prévenu pour vous ,“il ne tient donc 
qu’à vous de recevoir mes applaudiflèroens « 
mais fe foucie-t-on à Paris que des Vandales & 
des barbares fifileut ou battent des mains à 
Berlin ? 

•Cet éloge de nos officiers tués à la guerre 
me rappelle une anecdote du feu Czar. Pierre I 
fè mêlait de pharmacie & de médecine ; il don- 
nait des remèdes à fes courtifans malades ; & 
lorfqu’il avait expédié quelques boyards pour 
l’autre monde , il célébrait leurs obsèques avec 
magnificence , & honorait leur convoi funèbre 
de fa préfencé. Je me trouve à l’égard de ces 
pauvres officiers dans un cas à peu*près fem* 
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blable ; des raifons d'État m’obligèrent â le» 
expofer à des dangers où ils ont péri , pouvais-je 
faire moins que d’orner leurs tombeaux d’épi- 
taphes fimples & véritables ? Venez au moins 
corriger ce morceau plein de fautes, pour 
lequel je m’intérefle plus que pour tous mes 
autres ouvrages. Des affaires m’appellent en 
Prufle au mois de juin ; mais , du premier de 
juillet jufqu’au mois de feptembre , je pourrai 
difpofer de mon temps , je pourrai étudier aux 
pieds de Gamaliel', je pourrai 

Vous admirer & vous entendre , 

Et do grand art de Cicéron , 

De Thucydide & de Maron , 

M’inftruite , & par vos foins apprendre 
Le chemin du facré vallon : 

Mais, pour y mériter unTWm, 

Du feu que votre efprit recèle 
Daignez à ma froide raifon 
Communiquer une étincelle , 

Et j’égalerai Ctébillon. 

Comment voulez -vous que je juge qui de 
vous ou de madame d’ Aiguillon a raifon ? Si 
' la duchelTe produit le Tellament politique du 
cardinal de Richelieu en original , il faudra 
bien l’en croire. Les grands hommes ne le font 
ni tous les momens ni en toute chofe. Un mv- 
niftre raflemblera toutes fes forces , il emploiera 
toute la fagacité de fon efprit dans une affaire 
qu’il juge importante , & il marquera beaucoup 
de négligence dans une autre qu’il croit mé- 
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diocre. Si je me repréfente le cardinal de Ri- 
chelieu rabaiflànt les grands du royaume, éta- 
bliflant%ûlidement l’autorité royale, ibutenant 
la gloire des Français contre des ennemis puif- 
fans & étrangers, étouffant des guerres intef- 
tines, détruifant le parti des calvinifles , & fefant 
élever une digue.à travers la mer pour aliiéger 
la Rochelle ; fi je me repréfente cette ame 
ferme occupée des plus grands projets , & 
capable des réfolutions les plus hardies, le 
Tefiament politique me paraît trop puéril pour 
être fon ouvrage. Peut-être étaient-ce des idées 
jetées fur le papier ; peut-être ne voulait-il pas 
dire tout ce qu'il penfait pour fe faire regretter 
d’autant plus. Si j’avais vécu avec ce cardinal , 
j’en parlerais plus pofuivement ; àpréfent je ne 
peux que deviner. 


Des çraiideurs .V des petitefles , 
Quelques vertus, plus de faibleffes , 
Font le bizarre compofé 
Du héros le plus avifé ; 

11 jette un rayon de lumière , 

IVlais ce foleil dans fa carrière 
Ne brille pas d’un feu confiant : 
L’efprit le plus profond s’èclipfe; 
Richelieu fit fon Tefiament , 

Et Newton fon Apocalypfç. 


Je ne fouhaite' pour la nouvelle année que 
de la fanté & de la patience à l’auteur de U 
Henriade. S’il m’aime encore , je le verrai face 
à face, je l’admirerai à Sans-Souci, & je lui 
en dirai davantage. 


è 
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LETTRE CCXXX^ 

Du Roi. 

. PotsHam y ce 25 avril 1750. 

J’Efp^raii qu’au premier lignai 
Les Grâces 8r votre génie 
Viendraient fans cérémonial 
Réveiller ma mufe anbupie; 

Mais de ce bonheur idéal 
L’ef{érance eft évanouie. 

Et dans ce féjuur martial 
D’Arnaud , votre charmant vaflal , 

N’eft arrivé qu’en compagnie 
De fa mufe aimable & polie. 

Lorfqu’on n’a point l’original , 

’Hetireux qui retient la copie ! 

Il eft enfin venu ce d’Arnaud qui s’eft tant 
fait attendre. Il m’a remis votre lettre , ces 
vers charmans qui font toujours home aux 
miens , & je redouble d’impatience de vous 
revoir. A quoi fert-il que la nature m’ait fait 
naître votre contemporain, fi vous m’empêche* 
de profiter de cet avantage ? 

Depuis deux mille ans nous lifons 
Les vers de Virgile «le d’Horace i 
Avec eux plus ne converfons. 

Qui pourrait les voir face i face 
S’inllruirait bien pat leurs leçons ! 

Uui , la moit ainfi que l’abfence 
Sépare les pauvres humains ; 

L'Horuère même de la France 


I 
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EU pour nous, fes contemporains , 

Qui vivons loin de fapréfence, 

. AufD mort que ces grands Romains. 

Tous les fîécles feront les maitiea 
De vos ouvrages immortels j 
lis pourront à leur tour connaître 
Tant de talens oniverfels. 

Pour moi j’ofe un peu plus prétendre j 
Avide de tous vos écrits , 

Je veux , de vos charmes épris , 

Vous voir , vous lire & vous entendre. 

Dans ce moment je reçois le tome où fe 
trouve Orefte , une lettre fur les menfonges , 
&c. & une autre au maréchal de Schullembourg. 
Vous m’avez placé tout au milieu oi’ane lettre 
où je fuis'furpris de me trouver. Vous favez 
relever les petites choies par la manière dont 
vous les mettez en œuvre. Je vois combien 
vous êtes un grand maitio en éloquence. Oui, 
fî l’éloquence ne tranfporte pas des montagnes 
comme la foi , elle abailTe lès hauteurs , elle 
relève les fonds, elle eft’maîtreflè de la nature, 
& fur*tout du cœur humain. La belle fcience ! 
qu’heureux font ceux qui laipolfèdent, & fur» 
tout qui la manient avec autant de fupériorité 
que vous ! 

J’ai cru que vous aviez , il y. a. long-temps, 
ces Mémoires de notre académie. On les relie 
aftuellement , & on vous les enverra incon- 
tinent. Vous y trouverez répandus quelques* 
uns de mes ouvrages ; mais je dois vous avertir 
que ce ne font que des efquiCTes, J’ai employé. 
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depuis, un temps confidérable à les corriger. On 
en faitailuellement une édition avec desaugmen» 
tâtions & des correftions nombreufes , qui fera 
plus digne de votre attention. Vous l^aurez dès 
que l’imprimeur aura achevé fa befogne, 

Vous me demandez mon poème ; mais il ne 
peut point fe montrer. D’Arnaud vous mandera 
ce qu’il contient, - ' 

J’ofais de mes pinceaux hardis 
/ Cfoquer le Ciel du fanatique , 

Son enfer & fon paradis , 

Et me gaulTer 6n hérétique ' 

Dt 'ces foudres hors de pratique 
Donc R.otne écr^fe les maudits j 
. Mais de mes vers tant, étqurdis , 

^ Dont |e connais le ton cauftiquç , ... 

Je cache le recueil épiqug , -, 

A vos indifcrets de P'âns. 

' Certain Loyer qui chez vous brille, * ■ 

_ Grand frondeur de plaifans écrits , ~ - . *■ 

.. Ferait condamner par fes cris ^ < 

Mes pauvres vers à la Badille, 

Je hais ces funeiles lambris ; 

MaMufe , les Jeux & les Ris 
Dans ma demeure il gentille 
' Ne craignent point pareils mépris, 

C’eft affez lotfqu’en fa jeunelTe • .. 

On a tâté de la prifon j 

Mais dans l’âge de la fageffe , . ' ' 

Y retouraer , c’eft déraifon. 

Ainfi , mon cljfr Voltaire , fi vous, voulez 
voir de mes fottifes , il faut venir fur les lieux ; 
il n’y 9 plus moyen de reculer. Lç poème, à 
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la vérité , ne vous payera pas des fatigues du 
voyage ; mais le poète qui vous aime en vaut 
peut-être la peine. Vous verrez ici un philo» 
fophe qui n'a d'autre paflion que celle de 
l’étude , & qui fait , par les difficultés qu’il 
trouve dans fon travail , reconnaître le mérite 
de ceux qui comme vous y réuffiSent auffi fu- 
périeurement. 

Il eft ici une petite communauté qui érige 
des autels au dieu invifible ; mais prenez-y bien 
garde, des hérétiques éléveront fûreroent quel- 
ques autels à Baal ; fî notre dieu ne fe montre 
bientôt. Je n'en dis pas davantage. Adieu. 


LETTRE CCXXXII. 

Di M, ds Voltain, 

Paris , ce ae qiai 1^50» 

^JR.and Roi , voici donc le recueil 
De ma dernière rapfudie. , 

Si j’avais» quelque grain d’orgueil, 

.De Fédéric un feul-coop-d’œil ' • ‘ ■ 

Me rendrait de la modeftie. 

Votre tribunal eft l’écueil 
Où notre vanité fe brife ; 

L’œuvre que votre goût méprifo 
Dés ce moment tombe an cercueil ^ 

Rien n’eft plus jnfte : votre accueil 
Lft ce qui nous immortalife. 

A propos d'immortalité , Sire, j’aurai rhon» 
jieur de vous avouer que c’eft une fort belle 
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cbofe ; U n’y a pas moyen de vous dire du mat 
de ce que vous avez, fi bien gagné. Mais il 
vaut mieux vivre deux ou trois 'mois auprès 
de y. M. que trente mille ans dans la mé- 
moire des hommes. Je ne fais pas fi d’Arnaud 
era immortel; mais je le tiens fort heureux 
dans cette courte vie.. ^ 

La mienne ne tient pins qu"à un petit fil, & 
je ferai fort en colère fi ce petit fil elt coupé 
avant que j’aie, encore eu la.confolation de 
revoir le'grand homme de ce fiècle. Vos vers 
fur le cardinal de Richelieu ont été retenus 
par cœur. Le moyeA de s'en empêcher l 

Richelieu fit fon Teftament , 

Kt Newton Ton Apocalypfe. 

^ Cela. eR fi-naturei-, fi-aifé', ft vrai; fi biem 
dit , fi court , Il dégagé d§ fuperttuités , qu’il 
ell impolîîble de ne s’en pas fouvenir. Ces vers 
font déjà un proverbe. Vous êtes aflorément ' 
le premier roi -de- Prufiè qui ait fait des pfp- 
verbes en Francp. y,,]VI. verra dans, la rap- 
fodie ci jointe mes raifons contre raadame.d’Ai- 

Jugez ce Teftament fameux 

Qu’en vain d’Aigiiillon veut défendre \ " 

Vous en avez bien jugé deux. . ' . . . 

Plys difficilea à comprendre. 

Je ne verrai donc jamais, Sire, votre 
lorit^de f il y a une ode dans, un recueil d0 
votre académie j je n’ai ni le. recueil ni l.'olief 


\ 
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C’eft bien la peine de vous aimer pour être 
traité ainü- Oh , le mauvais marché que j'ai 
fait là ! 

Je vous donne toute mon ame fans reliric* 
tion. 


LETTRE CCXXXIII. 

Du Roi. 

Potsdam y ce i 6 jmn 1750; 

leux palefrois de nos roulieis 
Volez , rétives baiidelles. 

Devenez de fameux coorfiers j 
De Pégafe empruntez les ailes « 

Les beaux chevaux du dieu do Goût 
Vous ont cédé leur miniilére ; 

Vous conduirez te dieu , fon frère • 

De VerfailUs à cette cour. 

Que R.abican , que Parangon 
Seraient piqués de jalouûe , 

S’ils voyaient que dans ce canton * 

Ftingans , à force réunie ^ ' 

Vous mènerez de l’Hélicon , 

Le dieu du Goût 8t du Génie. 

Vos deftins feront glorieux } 

Ce dieu Tentant fon ame émue , 

Vous délivrant de la charrue. 

Daignera vous placer aux deux. 

L’aftronoroe à quelqo’heure indue , 

De fa lunette à longue vue. 

Examinant le firmament , 

" Frappé d’extsfe en vous voyant , 
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Poarr* penfer alfuiément 
Que U lunette a U berlue. 

Voilà ce que j’ai dit aux chevaux qui auront 
l’honneur de vous conduire. On dit^que la lan- 
gue allemande efl: faite pour parler aux bêtes » 
& en qualité de poëte de cette langue, j'ai 
cru ma Mufe plus propre à haranguer vos che« 
vaux de porte, qu’à vous adrelTer fes accens. 
Vous êtes à préfent armé de toutes pièces, 
de voiture , de pafle-port , & de tout ce qu’il 
faut à un homme qui veut fe rendre de Paris 
à Berlin ; mais je crains que vous ne foyez 
^ prodigue de votre temps à Paris , & chiche 
de vos minutes à Berlin. Venez donc promp- 
tement, & fouvenez-vous qu’un plaillr fait de 
bonne grâce, acquiert un doubla mérite. 




1 

i 


I 
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LETTRE CCXXXIV. 

Dm. Roi. 

Berlin, ce 93 augufle \js*. 

J’Ai vu la lettre que votre nièce vous écrit 
de Paris. L’amitié qu'elle a pour vous lui attire 
mon ertime. Si j’étais madame Denis je pen» 
ferais de même ; mais étant ce que je fuis, je 
penfe autrement. Je ferais au défefpoir d'être 
caufe du malheur de mon ennemi, & comment 
pourrais-je vouloir l’infortune d’un homme que 
j’ertime , que j'aime , & qui me facrifie fa patrie 
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^^tout ce que l’humanité a de plus cher? Non, 
ftiôn cher Voltaire , fi je pouvais prévoir que 
votre tranfplantation pût tourner le moins da 
monde à votre défavantage , je ferais le premier 
à vous en diifuader. Oui , je préférerais votre 
bonheur au plaifir extrême que j’ai de vous 
avoir. Mais vous êtes philofophe , je le fuis de 
même. Qu’y a*t*il de plus naturel , de plus 
fimple & de plus dans l’ordre, que des phi- 
lofophes faits pour vivre enfemble , réunis par 
la même étude, par le même goût, & par une 
façon de penfer femblable i, fe donnent cette 
fatisfaftion ? Je vous refpedle comme mon 
maître en éloquence & en favoir; je vous aime 
comme un ami vertueux. Quel efclavage, quel 
malheur , quel changement , quelle inconfiance 
de fortune y a*t-il à craindre dans un paÿs où 
Ton vous eftime autant que dans votre patrie, 
& chez un ami qui a un cœur reConnaiflant ? 
Je n’ai point la folle pféforaption de croire que 
Berlin vaut Paris. Si les richefles , là gràndeur 
& la magnificence font un^ ville aimable, nous 
le cédons à Paris. Si le bon goût, peut-être 
plus généralement répandu , fe trouve dans un 
endroit du monde , je fais & je conviens que 
c’eft à Paris. Mais vous, ne portez-vous pas 
ce goût par-tout où vous êtes ? Noiis avons 
des organes qui nous fuflîfent pour vous applau- 
dir ; & en fait de fentimens , nous ne le cédons 
à aucun pays du monde. J’ai refpefté l'athitié 
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qui vous liait à madame du Châtelet ; mais 
après elle j’étais un de vos plus anciens amis. 
Quoi ! parce que vous vous retirez dans ma 
• mailon , il fera dit que cette maifon devient une 
■ prifon pour vous ? Quoi ! parce que je fuis 
votre ami , je ferais votre tyran ? Je vous avoue 
que je n’enreuds pas cette logique-là ; que je 
fuis fermement perfuadé que vous ferez fort 
heureux ici tant que je vivrai , que vous ferez 
regardé comme le père des lettres & des gens 
de goût , & que vous trouverez en moi toutes 
les confolations qu’un homme de votre mérhô 
peut attendre de quelqu’un qui l’ellirae. Bon 
foir. 


LETTRE 'CrX'XXV. 

Du Roi. 

Potsdam , ce 14 février 175», 

J'Ai été bien-aife devons recevoir chez moij 
j’ai eftimé votre éfprit , vos talens, vos con« 
nailfances, & j’ai dû croire qu’Uh homme de 
votre âge , lalTé de s’efcrimer contre les auteurs 
& de s’expofer à l’orage , -venait ici pour fe 
réfugier comme en un port tranquille ; mais 
vous avez d’abord d’une façon aflez fingulière 
exigé de moi de ne point prendre Fréron pour 
m’écrire des nouvelles : j’ai eu la faibleffe ou la 
complaifance de vous l’accorder , quoique ce 
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n’était pas ï vous de décider de ceux que je 
prendrais en fervice. D’Arnaud a eu des torts 
envers vous ; un homme généreux les lui eût 
pardonnés : un homme vindicatif pourfuit ceux 
qu’il prend en haine. Enfin, quoique d’Arnaud * 
ne m’ait rien fait , c’eft par rapport à vous 
qu’il ell parti d’ici. Vous avez été chez le 
miniftre de Ruflie lui parler d’affaires dont vous 
n’aviez point li vous mêler , & l’on a cru que 
je vous en avais donné la commiflîûn. Vous 
vous êtes mêlé des affaires de madame de Ben» 
tink , (ans que ce fût certainement de votre dé» 

- partement. Vous avez eu la plus vilaine affaire 
du monde avec le juif: vous avez fait un train 
affreux dans toute la ville. L’affaire des billets 
faxons eft fi bien connue en Saxe , qu’on m’en 
a porté de grièves plaintes (a). Pour moi, j’ai 
confervé la paix dans ma maifon jnfqu’à votre 
arrivée ; & je vous avertis , que fi vous avez 
la paflion d’intriguer & de cabaler, vous vous 
êtes très-mal adrelfé. J’aime des gens doux & 
paifibles, qui ne mettent point dans leur con- 
duite les pafïions violentes de la tragédie : en 
casque vouspuiffiez vous réfoudre à vivre en 
philofophe , je ferai bien^-aife de vous voir; 
mais fi vous vous abandonnez à toutes les fou- 
gues de vos pafïions , •& que vous en vouliez 

(a) Cette Lettre , & la fuirante , prouvent niallieureureroent 
encore la vérité du fnjet de la Comédie de Ttntalt tn ProcèSt 
<iui fe trouve ci-devant tome VIII. 
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à tout le monde , vous ne me ferez aucufî 
plaifir de venH- ici, & Vous pouvez tout autant- 
relier à Berlin. 


LETTRE CCXXXVL 

Du Roi, 

Fotsdam, ce à8 février 1753; 

Si vous voulez venir ici , vous en êtes le 
maître. Je n’y entends parler d’aucun procès , 
pas même du vôtre. Ptiifqoe vous l’avez gagné, 
je vous en félicite , & je fuis bien-aife que cette 
vilaine affaire foit finie. J^efpère que vous n’ao-s 
rez plus de querelles ni avec le vieuX ni avec 
le nouveau tellamertt ; ces fortes de compromis 
font fiétrifians , & avec les taleas- du plus bel 
efprit de France ^ tous lie couvrirez pas les 
taches que cette Conduite imprimerait à la 
longue à votre réputation. Un libraire 'Golfe ^ 
un violon de repéra^ un juif jouaillier, ce font 
en vérité des gens dont ^ dans aucune forte 
d’affiiires , lés noms ne devraient fe trouver à 
côté du vôtre. J’écris cette lettre avec le gros 
bon fens d’un Allemand, qui dit ce qu’il penfe^ 
fans employer de termes équivoques & de 
fiafques adoucilferaens qui défigurent la vérité l 
c’ell k vous d’en profiter. 


Lettre 
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LETTRE CCXXXVII. 

' De M, de t^oUaire, 

Sire, 

Ce que j’ai vu dans les gazettes eft-ll croyable? 
On abufe du nom de V. M. pour empoifonneC 
les derniers jours d"une vie que je vous ai con. 
facrée. Quoi ! on m'accufe d’avoir avancé qu* 
Kœnig écrivait contre vos ouvrages 1 Ah ! Sire , 
il en eft auflî incapable que moi. V. M. fait 
ce que je lui en ai écrit. Je vous ai tou- 
jours dit la vérité, & je vous la dirai jufqu*au 
dernier moment de ma vie. Je fuis au défef- 
poir de n’être point allé à Bareith ; une partie 
de ma famille , qui va m’attendre aux eaux 
me force d’aller chercher une guérifon que vos 
bontés feules pourraient me donner. Je vous 
ferai toujours tendrement, dévoué , quelque 
chofe que vous fafliez. Je ne vous ai jamais 
manqué , je ne vous manquerai jamais. Je re. 
viendrai à vos pieds au mois d’oftobre; & 
la raalheurenfe aventure de La Beaumelle n’eft 
pat vraie ; fi Maupertnis en effet n’a pas trahi ' 
le fecret de vos foupers , & ne m’a point ca- 
lomnié pour exciter La Beaumelle contre moi ; 
s il n a pas été par fa haine l’auteur de mes 
malheurs, j’avouerai que j’ai. été trompé, & 
Tome III. Q 
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deaianderai pardon devant V. M, & de- 
vant le public. Je m’en ferai une vraie gloire. 
Mais fl la lettre de La Beaumelle eft vraie , fi 
les faits font conftatés, fi je n’ai pris d’ailleurs 
le parti de Kœnig qu’avec toute l’Europe lit- 
téraire , voyez , Sire , ce que les philofophes 
Marc-Aurèle & Julien auraient fait en pareil 
cas. Nous fommes tous vos ferviteurs , & vous 
auriez pu d’un mot tout concilier. Vous êtes 
fait pour être notre juge, & non notre adver- 
faire. Votre plume refpeftable eût été digne- 
ment employée à nous ordonner de tout oublier ; 
mon cœur vous répond que j’aurais obéi , Sire , 
ce cœur eft encore à vous ; vous favez que 
renthoufiafme m’avait amené ï vos pieds , U 
m’y ramènera. Quand j’ai conjuré V. M. de ne 
plus m’attacher à elle^|»p-4*» pçnfîqns , elle 
fait bien qué c’était uniquement préférer votre 
perfonne k vos bienfaits. Vous m’avez ordonné 
de les recevoir , ces bienfaits , mais jamais je 
ne vous' ferai attaché que pour vous-même ; 
& je vous jure encore entre les mains de S. A. R, 
madame la margrave de Bareith , par qui je 
prends la liberté de faire pafler ma lettre, que 
je vous garderai jufqu’au tombeau les fentimens 
qui m’amenèrent à vos pieds lorfque je quittai 
pour vous tout ce que j’avais de plgs cher , &c 
que vous daignâtes me jurer une amitié éter- 
nelle. 
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LETTRE CCXXXVIII. 

De M. de Voltaire. 

Sans date du jour, oSobre 1757. 

. .SlKE, 

Ne VOUS effrayez pas d’une longue lettre , 
qui e(l la feule chofe qui puidè vous effrayer. 

J*ai été reçu chez V. M. avec des bontés 
fans nombre; je vous ai appartenu , mon ccpur 
vous appartiendra toujours. Ma viellleife m’a 
laiffé toute ma vivacité pour ce qui vous re- 
garde, en la diminuant pour tout le refte. 
J’ignore encore dans ma retraite paifible fi 
V. M. a été ï la rencontre du corps d’armée 
de M. de Soubife, & fi elle s’eft fignalée par 
de nouveaux fuccès. Je fuis peu au fait de la 
lîtuaiion préfente des affaires ; je vois feulement 
qu’avec la valeur de Charles XII, ^ avec un 
efprit bien 'fupérieur au fien , vous vous trou- 
vez avoir plus d’ennemis à combattre qu’il 
n’en eut quand il revint It Stralfund ; mais 
il y a une chofe bien fùre , c’eft que vous aurez 
plus de réputation que lui dans la pofférité , 
parce que vous avez remporté autant de vic- 
toires fur des ennemis plus aguerris que les 
fîens , & que vous avez fait à vos fujets tous 
les biens qu’il n’a pas faits , en ranimant les 
arts , en fondant des colonies , en embellüTant 

Q » 
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les villes. Je mets à part d’autres talens aufll 
ftipérieurs que rares , qui auraient fufîi pour 
vousimmortalifer. Vos plus grands ennemis ne 
peuvent vous ôter aucun de ces mérites ; votre 
gloire eft donc abfolnment hors d’atteinte. Peut- 
être cette gloire eft-elle aftuellement augmentée 
par quelque vi6loire, mais nul malheur ne vous 
l’ôtera. Ne perdez jamais de vue cette idée, 
je vous en conjure. 

Il s’agit à préfent de. votre bonheur; je ne 
parlerai pas aujourd’hui des treize cantons. Je 
m’étais livré au plaifir de dire à V. M. com- 
bien elle eft aimée 'dans les pays que j’habite , 
mais je fais qu’en France elle a beaucoup de 
partifans ; je fais très-pofuivement qu’il y a 
bien des gens qui défirent le maintien de la 
balance que .vos viûowey avaient établie. Je 
me borne à vous dire des vérités (impies, fans 
ofer me mêler en aucune façon de politique ; 
cela ne m’appartient pas. Permettez- moi feu- 
lement de penfer que , fi la fortune- vous était 
entièrement contraire , vous trouveriez une kC* 
fource dans la France , garante de tant d i 
traités ; que vos lumières & votre efprit vou.; 
ménageraient cette refiburce; qu’il vous relie- 
rait toujours affez d’Etats pour tenir un rang 
très-confidérable dans l’Europe ; que le grand 
élefteur votre bifaïeul n’en a pas été moins 
refpeflé pour avoir cédé quelques-unes de fes 
conquêtes, Pcrmettez-moi i encore une fois , 
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de penfer ain(i en vous foumettant mes penfées. 
Les Caton & les Othon , dont V. M. trouve 
la mort belle, n’avaient guère autre cbofe à 
faire qu’à fervir ou qu’à mourir ; encore Othon 
n’était-il pas fûr qu’on l’eût laiflë vivre ; il pré- 
vint par une mort volontaire celle qu’on lui eût 
fait fouSrir. Nos mœurs & votre fituation font 
bien loin d’exiger un tel parti ; en un mot , votre 
vieeft très-néceffaire : vous Tentez combien elle 
e(l chère à une nombreufe famille, à tous 
ceux 'qui ont l’honneur de ‘vous approcher. 
Vous favez que les affaires de l’Europe ne 
font jamais long- temps dans la même afliette, 
& que c’eft un devoir pour on homme tel que 
vous de fe réferver aux événemens. J’ofe vous 
dire bien plus ; croyçz-moi , fi votre courage 
vous portait à cette extrémité- héroïque , elle 
De ferait pas approuvée i vos partifans la con^ 
damneraient & vos ennemis en triompheraient. 
Songez encore aux outrages que la nation fa- 
natique des bigots ferait à votre mémoire. 
Voilà tout le prix que votre nom recueillerait 
d’une mort volontaire^ & en vérité il ne fau- 
drait pas donner'à ces lâchés ennemis du genre 
humain le plaifir d’infulter à votre nom fi ref- 
peftable. ' . 

'Ne vous offenfez pas de la liberté avec la- 
quelle vous parle un vieillard qui vous a tou- 
jours révéré & aimé , & qui croit , d’après 
une longue expérience , qu’on peut tirer de 

Q 3 
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très-grands avantages du mllheur. Mais heo- 
reufement nous femmes très*loin de vous voir 
réduit ^ des extrémités fi funeftes, & j’attends 
tout de votre courage & de votre efprit » hors 
le parti malheureux que ce même courage peut 
me faire craindre. Ce fera une confolatibti pour 
moi en quittant la vie de lailfer fur la terre un 
roi philofophe. 


LETTRE CCXXXIX» 

De M. de Voltairi, 

Sans date du jour » oâobre i^sr. 

S I K. B, 

Vo tre Épître d’EjfqxLofl pleitro de morceaux 
admirables &~touchans (<z). Il y aura toujours 
de irès'belles chofes dans ce que vous ferez, 
& dans ce que vous écrirez. Souffrez que je vous 
dife ce que j’ai écrit à S. A. R. votre digne fœur, 
que cette Épitre fera verfer des larmes , fi vous 
n’y parlez pas des vôtres. Mais il ne s’agit pas 
ici de difeuter avec V. M. ce qui peut perfec- 
tionner ce monument d’une grande ame & d’un 
grand génie ; il s’agit de vous , & de l’intérêt 
de toute la faine partie du genre-humain , que 
a philofophie attache à votre gloire & à votre 
confervation. i 

(^i) Voyeï ci-devant tome VU , l’ÉpUre au Marquis d’Aï- 
feus , page 203. 
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Vous voulez mourir ÿ je ne vous parle 
pas ici de l’horreur douloureufe que ce deflein 
m'infpire. Je vous conjure de foupçonner au 
moins que du haut rang où vous êtes , vous 
ne pouvez guère voir quelle etl l’opinion des 
hommes , quel eft l’efprit du temps. Comme 
roi on ne vous le dit pas , comme philofophe 
& comme grand homme vous ne voyez que 
les exemples des grands hommes de l’antiquité. 
Vous aimez la gloire , vous la mettez aujour- 
d’hui à mourir d’une manière que les autres 
hommes choififfent rarement , & qu’aucun des 
fouverains de l’Europe n’a jamais imaginés 
depuis la chute de l’Empire Romain. Mais , 
hélas! Sire , en aimant tant la gloire , comment 
pouvez vous vous obAiner à un projet qui vous 
la fera perdre? Je vous ai déjà repréfenté la 
douleur de vos amis, le triomphe de vos en- 
nemis, & les infultes d’un certain genre d’hom- 
mes qui mettra lâchement fon devoir à flétrir 
une adlion généreufe. 

J’ajoute , car voici le temps de tout dire , 
que perfonne ne vous regardera comme le 
martyr de la liberté ; il faut fe rendre juftice : 
vous favez dans combien dé cours on s’opi- 
niâtre à regarder votre entrée en Saxe comme 
une infradlion du droit des gens. Que dira-t-on 
dans ces cours ? que vous avez vengé fur vous;» 
même cette invafion ; que vous n’avez ■’pu ré- 
Cfter au chagrin de né pas donner la loi. Oa. 

Q 4. 
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VOUS accufera d’un dérefpoir prématuré quand 
on faura que vous avez pris cette réfolution 
funelîe dans Erfort , quand vous étiez encore 
maître de la Sil.éfie & de la Saxe, On comment 
tera votre Épître d’Erfort , on en fera une 
critique injurieufe; on fera injutte, mais votre 
nom en fouffrira. 

Tout ce que je reprérente à V. M. eft la 
vérité même. Celui que j’ai appelle le Salomon 
du nord s’en dit davantage dans le fond de 
fon cœur. 

Il fent qu’en effet s’il prend ce furefte parti, 
il y cherche un honneur dont pourtant il ne 
jouira pas. Il fent qu’il ne veut pas être humilié 
par des ennemis perfonnels : il entre donc dans 
ce trifte parti de l’amour-p ^opre . du défefpoir. 
Ecoutez contra a a e fetrtfmens votre raifon fupé- 
rieure ; elle vous dit que vous n’êtes point hu- 
milié , & que vous ne pouvez l’être ; elle vous 
dit qu étant homme comme un autre , il vous 
reliera (quelque chofe qui arrive) tout ce qui 
peut rendre les autres hommes heureux ; biens , 
dignités , amis. Un homme qui n’eft que roi 
peut fe croire très*infortuné quand il perd des 
Etats ; mais un philofophe peut fe palfer d’États. 
Emcore , fans que je me mêle en aucune façon 
de politique, je ne peux croire qu’il ne vous en 
reliera pas aflez pour, être toujours un fouve- 
rain confidérable. Si . vous aimiez mieux mé- 
prifer tome grandeur comme ont fait Charles- 
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Quint , la reine Chriltine , le roi Cafimir , & 
tant d’autres , vous foutiendriez ce perfonnage 
mieux qu’eux tous ; & ce ferait pour vous une 
grandeur nouvelle. Enfin tous les partis peuvent 
convenir , hors le parti odieux & déplorable 
que vous voulez prendre. Serait-ce la peine 
d’être philofophe fi vous ne faviez pas vivre en 
homme privé ? ou fi en demeurant fouverain 
vous ne faviez pas fupporter l’adverfité ? 

Je n’ai d'intérêt dans tout ce que je dis que 
le bien public & le vôtre. Je fuis bientôt dans 
ma foixante ftr cinquième année , je fuis né in- 
firme i je n'ai qo’un moment à vivre ; j’ai été 
bien malheureux , vous le favez ; mais je mour- 
rais heureux fi je vous laiflais fur la terre mettant 
en pratique ce que vous avez fi fouvent écrit. 


LETTRE CCXL. 

Du Rêî. 

' . Ce 9 oQobre 1757. 

Je fais homme , U fuffit , & né pour la fouffrance , 

AUX ligueurs du deftin j’oppofe ma conllancc. 

Mais avec ces fentimens » je fuis bien loin 
de condamner Caton & Othon. Le dernier 
n’a eu de beau moment en fa vie que celui de 
fa mort. • , 

Croyez que fi j’étais Voltaire, . 

Et particulier comme lui , 
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Me contentant du néceffaire , 

Je verrais voltiger la fortune légère , 

Et m’en moquerais aujourd’hui. , 

Je connais l’ennui des honneurs , 

Le fardeau des devoirs , le jargon des flatteurs , 

Ces miferes de toute efpéce , 

Et 'ces détails de petirelTe 
Dont il faut s’occuper dans le fein des grandeurs. 

Je méprife la vaine gloire.. 

Quoique poëte & fouverain. 

Quand du cifeau fatal , en tranchant mon deftin , 
Atropos^ m’aura vu plongé dans la nuit noire, 
Qu’importe l’honneur incertain 
De vivre après ma mort au temple de mémoire ? 

Un inftant de bonheur vaut mille ans dans l’iiifloite. 
Nos deflins font-ils donc lî beaux ? 

Le doux plaifir & la mulleife , 

La vive & naïve alégrefle , 

Ont toujours fui des grands la pompe & les travaux.. 
Ainli la fortuné volage 
N’a jamais caia f d -wtei'gnnuis , 

Soit qu’elle me flatte ou m’outrage , 

Je dormirai toutes les nuits ' 

En lui refufant mon hommage. 

Mais notre état fiit notre loi., 

11 nous oblige , il nous engage 
A mefuter cotre courage 
Sur ce qu'exige notre emploi. 

Voltaire dans fon hermitage , 

Dans on pajs dont l’héritage 
Eli fon antique bonne*foi, - ■ j 
Peul s’adonner en paix à la vertu du fage ^ 

Dont Platon nous marqua la loi. 

Pour moi, menacé du naufrage , 

Je dois, en affrontant l’orage, 

Penfer , vivre & moutit en roi. 


DiüiiiZÉd by Google 



jyBc M. DE Volt A I EE. 251 


LETTRE CCXLI. 

£>« M. de yoltaire. 

Ce 13 novembre 175?. 

Sire, 

V ütre Épître à d’Argens m’avait fait trem- 
bler j celle dont V. M. m’honore , me raflure. 
Vous fembliez dire un trille adieu dans toutes 
les formes, &z vouloir précipiter la hn de votre 
vie. Non-feulement ce parti défefpérait un cœur 
comme le mien ^ qui ne vous a jamais été alfez 
développé , & qui a toujours été attaché à votre 
perfonne , quoi qu’il ait pu arriver ; mais ma 
douleur s’aigrifTait des injuftices qu'une grande 
partie des hommes ferait à votre mémoire. 

Je me rends h vos trois derniers vers * aufïï 
admirables par le fens que par les circondances 
où ils. font faits ; 

Püur moi , menacé du naufrage , 

Je dois , en affrontant l’oiage , 

Penfeit vivre & mourir en roi. 

- Ces fentimens font dignes de votre ame 
je ne veux entendre autre cbofe par ces vers, 
finon que vous vous défendrez jufqu’à la der- 
nière extrémité avec voire courage ordinaire. 
C'cft une des preuves de ce courage fupérieur 
aux événemens, de faire de beaux vers dans 
une crife où tout autre pourrait peine faire un 


Digitized by Google 



252 ' CO£R£SPOSV Da'n C J 

peu de profe. Jugez fi ce nouveau témoignage 
de la fupcriorité de votre ame doit faire fouhai- 
ter que vous viviez. Je n’ai pas le courage , moi , 
d’écrire en vers à V. M. dans la fituation où 
je vous vois j mais permettez que je vous dife 
tout ce que je penfe. 

Premièrement , foyez très-sûr que vous avez 
plus de gloire que jamais. Tous les militaires 
écrivent de tous côtés , qu’après vous être con- 
duit ï la bataille du 18 (â) comme le prince de 
Condé à Sénef , vous avez agi dans tout le refte 
en Turenne, Grotius difait : Je puis fouffrir 
les injures & la misère , mais je ne peux vivre 
avec les injures, la misère & rignominie en- 
femble. Vous êtes couvert de gloire dans vos 
revers, il vous refte de ^rsudu^tats :-rhiver 
vient ; les chofes peùven^ changer. V. M. fait 
que plus d’un homme confidérable penfent qu’il 
faut une balance , & que la politique contraire 
eft une politique déteftable j ce font leurs propres 
paroles. 

J’oferai ajouter que Charles XII , qui avait 
votre courage avec infiniment moins de lu- 
mières, & moins de compaflion pour fes peu- 
ples ^ fit la paix avec le Czar fans s'avilir. Il ne 
m’appartient pas d’en dire davantage -, &t votre 
raifon fupérieure vous en- dit cent fois plus. 

Je dois me borner^ à repréfenter à .V. M, 


(«) La bataille d« Kolio , di i 8 juin 175?^ 
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combien fa vie eft néceifaire à fa famille , aux 
États qui lui demeureront , aux pbilofophes 
qu'elle pent éclairer & foutenir , h. qui auraient , 
crOyeZ'moi, beaucoup de peine li juniiier de- 
, vant le public une mort volontaire contre la- 
quelle tous les préjugés ^s’élèveraient. Je dois 
ajouter que quelque perfonnage que vous hC- 
fiez, il fera toujours grand. 

Je prends du fond de ma retraite pliis d’in- 
térêt à votre fort , que je n’en prenais dans Pots-, 
dam & dans Sans-Souci. Cette retraite ferait 
heureufe , & ma vieillefle infirme ferait confo- 
lée , fl je pouvais être affuré de votre vie , 
que le retour de vos bontés me rend encore 
plus chère. 

J’apprends que Monfeîgneur le prince de 
Pruflè eft très-malade ; c’eft un nouveau fur- 
croît d’affliûion , &.une nouvelle raifon de 
vous conferver. C’eft très-peu. de chofe\ j’en 
conviens , d’exifter pour un moment au milieu 
' des chagrins , entre deux éternités qui nous 
engloutilTent ; mais c’eft à la grandeur de votre, 
courage à porter le fardeau de la vie , & c’eft 
être véritablement roi que de foutenir l’adver- . 
fité en grand homme. -, 
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O Autrichiens! votre ambition, votre défir 
de tout dominer , vous feraient bientôt d’autres 
«nemis ; & les libertés germaniques & celles 
de l’Europe ne manqueront jamais de défen- 
feurs. 


LETTRE CCXLIII. 

« 

De M, de Voltaire. 

Ce 15 avril irjS. 

Puifque vons êtes fi grand maître 
Dans l’art des versSt des combats. 

Et que vous aimez tant à l’êrre , 

Rimez donc , bravez le trépas } 

Inilruifez , ravagez ta terre. 

J’aime les vers, je hais la guerre, 
iVIais je ne m’oppurerai pas 
A votre fureur militaire ; 

Chaque efprit a fon caraélêre ; 

Je conçois qu’on a du plaifir 
A ravoir comme'vous faifit 
L’art de tuer St l’art de plaire. / 

Cependant reflbuvenez-vous de celui qui a 
dit autrefois ; - / 

V 

Et quoiqu’admirateur d’Alexandre & d’Alcide , 

J’eulfe aimé mieux cboifir les vertus d’Ariflide. 

Cet Ariftide était un bon homme ; il n’eût 
point propofé de faire payer à l’archevêque de 
Maïence les dépens & dommages de quelque 
pauvre ville Grecque rainée. 11 eft clair que 
V. M. a encouru les cenfures de Rome en 
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imaginant fî plaifamnient de faire payer à rEglife 
les pots que vous avez caffés. Pour vous rele- 
ver de rexcommunication majeure , je vous ai 
confeillé , en bon citoyen, de payer vous-même. 
Je me fuis fouvenu que V. M. m’avait dit 
fouvent que les peuples de * * * étaient des fots. 
En vérité , Sire, vous êtes bien bon de vouloir 


régner fur ces gens-là. Je crois vouspropofer 
un très-bon marché en vous priant de les donner 
à qui les voudra. 


Je m’imaginais qn*nn grand homme, 

Qoi bat le monde & qui s’en rit , 

N’aimait à dominer que fur des gens d’efprit. 
Et je voudrais le voir à Rome. 


Comme je fuis très -fâché de payer trois 
vingtièmes de mon bien , & dejrm ruiner pour 
avoir l’honnew 4*-vori5^taîre la guerre , vous 
croirez peut-être que c’eft par ladrerie que je 
vous propofe la paix : point du tout; c’eft uni- 
quement afin que vous ne rifquiez pas tous les 
jours de vous faire tuer par des croates , des 
houlfards & autres barbares qui ne favent pas 
ce que c’eft qu’un beau vers. 

Vos rainiftres auront fans doute à Bréda de 
plus belles vues que les miennes. M. le duc 
de Choifeul , M- de Kaunhz, M. Pitt ne me 
difent point leur fecret. On dit qu’il n’eft connu 
que d’un M. de Saint-Germain , qui a foupé 
autrefois dans la ville de Trente avec les pères 
du concile, & qui aura probablement l’honneur 
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de voir V. M. dans une cinquantaine d^années. 
C’eft un homme qui ne meurt point , & qui 
fait tout. Pour moi , qui fuis près de finfr ma 
carrière & qui ne fais rien, je me borne à 
fouhaiter que vous connaîfliez M. le duc de 
Choifeul. 

V. M. m’écrit qu’elle va fe mettre à être un 
vaurien ; voilà une belle nouvelle qn'elle m’ap- 
prend là! & qui êtes-vous donc, vous, autres 
maîtres de la terre ? Je vous ai vu aimer beau- 
coup ces vauriens de Trajan , de Marc-Aurèle 
& de Julien : reflèmblez-leur toujours ; mais 
ne me brouillez pas avec M. le duc de Choifeul 
dans vos goguettes. 


Et for ce , je préfente'à V. M. mon refpea , 
& prie honnêtement la Divinité qu’elle donne 
la paix à Tes images. 



LETTRE CCXLIV. 


Dt M, de y oltuire. 

Ce 2 mai 1752. 

X'^Éros du nurd . je fa vais bien 

Que vous ave* vu lés derrières ' 

Des gnerrifcts du roi très-chrétien 
A qui vous taillez des croupières ; 

Mais que vus rimes familières 
Immortalifent les beaux eus ' 

De ceux que vous avez-vaincus , 

Ce font des faveurs Cngulières. 

Nos blsnc-poudrés font convaincus 
terne ni. R 


/ , 

. . ^ -Digitized by Google 


25 ^ COKRESPOSDATfCB 

De tout ce que Vous favez faite ; 

Mais les o/is , les i« & les tix 
A préfent ne vous touchent guère. 

Mars , votre autre dieu tutélaire , 

Btife la lyre de Phébus. 

Horace, Lucrèce S: Pétrone 
Dans l’tiiver font vos courtifans ; 

Vos beaux printemps font pour Bellone ; 

Vous vousamufezen tout temps. 

Il n’y a rien de fi plaifant, Sire , que le congé 
'qne'vous avez donné',' daté dti 6 novembre 
1757 (a) ; cependant il me femblequé dans ce 
mois- de novembre vous couriez à bride abat- 
- tue à Bresîau, & qüe c’eft en courant que vous 
chantâtes nos derrières. Le bel arrêt du par- 
^ lement de Paris fur le bon fenJ philofophique 
de d’Argens (i) ^ & f\jr la loi naturelle , pour- 
rait bien aufii^uwir'fW-'qnilff'Hâns rhifieire des 
culs mais c’eft dans le divin chapitre des 
torche-culs de Gargantua. La belbgne de ces 
meflieûrs ne mérite guère qu’on en fafle un 
autre ufage. On a traité â peu-près ainli à la 
cour les impertinentes remontrances que cette 
compagnie a faites. On ne pourra jamais leur 
reprocher la Philofophie du ton fins. On dit 
que Paris eil plus fou que jamais, non pas 
de cette folie que le génie peut quelquefois 
permettre , mais de cette folie qui reOemble 

(a) Voyez-lc ci-devant , tome VII , page 513. 

(é) La Philofophie du bon fens , ouvrage du marquis 
d’Argens , condamné par le parlement , à peu-près dans le 
même temps que le pocme de M. de Voltaire fur la loi naturelle. 
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à la fottife. Je ne veux pas , Sire , avoir celle 
d’abufer plus long-temps des momens de V. M.; 
je volerais les Autrichiens ï qui vous les con* 
facrez. Je prie Dieu toujours qu*il vous donne 
la paix, & que fon règne nous advienne. Car 
'en vérité au milieu de tant de maflacres , c*eft 
le règne du diable , & les philofophes qui dirent 
que tout eft bien ne connaifTent guère leur 
inonde. Tout fera bien quand vous ferez ü 
Sans-Souci , & que vous direz : . - , 

Alots, cher Cinéas , vi^oriecx, cbntens, 

Nous pouvons rite à l’aife 8t prendre du bon temps. ' 


I 

LETTRE CGXLV, 

. Du^ Roi, 

Itamenau , ce aS feptembre 1755. 

Je fuis fort obligé au foHtaire des Délices ^ 
de la part qu’il prend aux aventures du Dom 
Quichotte du' nord ; ce Dom Quichotte mènë 
la vie des comédiens de campagne, jouant tantôt 
fur un théâtre, tantôt fur l’autre, quelquefois 
fifflé , quelquefois applaudi. La dernière pièce 
qu’il a joué était la Tbébaïde , i peine y refta- 
t-il le raoucheur de chandelles. Je ne fais cè 
qui arrivera de tout ceci ; mais je crois avec 
nos bons Épicuriens, que ceux qui fe tien- 
nent fur l’amphithéâtre font plus heureux que 

R a 
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ceux qui Te tiennent fur les tréteaux. Quoique 
je fois par voies & par chemins , j’entends à 
bâton rompu parler de ce qui fe pafle dans la 
république des lettres , & cette bavarde â cent 
bouches ne dit point ce que vous faites. J’au- 
rais envie de crier à vos oreilles : Tu dors , 
Brutus. Voici trois ans écoulés , qu’il ne pa- 
raît point de nouvelles éditions de vos ou- 
vrages'; que faites- vous donc Au cas que 
vous ayez fait quelque chofe de nouveau, je 
vous prie de me l’envoyer. D*ailleurs , je vous 
fouhaite toute la tranquillité & tout le repos 
dont je ne jouis pas. Adieu. 


L E T T R E_^CCil LVL 
Du Roi. 

Sans date du jour, novembre 1755. 

J E ne* mérite pas toutes les louanges que 
vous me donnez. Nous nous fommes tirés d’af- 
faire par des à peu-près ; mais avec la muli 
titude de monde auquel il faut nous oppofer , 
il ell prefqu’irapoflible de faire davantage : 
nous avons i été vaincus , & nous pouvons dire 
comme François!: Tout a été perdu hors 
V honneur. Vous avez grande raifon de regret- 
ter le maréchal Keith ; c'eft une perte pour 
l’armée &,pour la fociété. Daun avait faill 
l’avantage d’une nuit qui lailFait peu de place 
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au courage. Mais malgré tout cela nous Tommes 
encore debout, & nous nous préparons à de 
nouveaux avancemens ; peut-être que le Turc» 
plus chrétien que les puilTances catholiques 
apoftoliques , ne voudra pas que des brigands 
politiques fe donnent les airs de cûnfpirer 
contre un prince qu’ils ont ofFenfé , & qui ne 
leur a rien fait. Vivez heureux , & priez Dieu 
pour des malheureux, apparemment damnés’, 
parce qu’ils font obligés de guerroyer toujours. 
raU. 


L E,T T R E CCXLVII. 

Du Roi, 

Sans data du jour , novembre l.-jS 

II vous a été facile de juger de ma douleur 
par la perte que j’ai faite. Il y a des malheurs 
réparables par la confiance par un peu de 
courage ; mais il y en a d’autrés' Contre lefqueîs 
toute la fermeté dont on veut s'armer , & tous 
les difeours des philoTophes ne -font que des 
fecours vains & inutiles ; ce font de ceux-ci 
dont ma malheureufe étoile.m’accable dans les 
momens les plus embarrafians & .les plus rem- 
plis de ma vie. ' ~ . ' 

Je n’ai point été malade comme on vous l’a 
dit ; mes maux ne confiftent que dans des 
coliques hémorrhoïdales,& quelquefois néphré* 
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tiques.' Si cela eût dépendu de moi , je me 
ferais volontiers dévoué à la mort que ces fortes 
d’accidens amènent tôt ou tard , pour fauver 
& pour prolonger les jours de celle qui ne voit 
plus la lumière (a). N'en perdez jamais la mé- 
moire, & raflèmblez , je vous prie, toutes vos 
forces pour élever un monument à fon hon- 
neur, Vous n’avez qu’à lui rendre juftice ; & 
fans vous écarter de la vérité , vous trouverez 
la matière la plus ample & la plus' belle. 

Je vous fouhaite plus de repos & de boiv. 
heur que je n’en ai. 

LETTRE CCXLVIII. 

De IVl^ de oltaire. 

SüR LA MORT -P» Btfzr ÆlTE^K RqtaLB RTaDAMB 
LA MarGRAVB D-K BaRKITH. 

i 

Sans date du jour, décembre 1^53. 

Mbre iltntfre , ombre chère, ame héroïque & pure» 
Toi que mes triftes yeux ne cenfent de pleurer , 

Quand la fatale loi de tonte la nature . 

Te conduit dans la fépulture , 

Faut-il te plaindre ou t’admjrei P 

Les vertus, les talens ont été ton partage. 

Tu vécus , tu mourus en fage ; - 

Et voyant à pas lents avancer le trépas , 

Tu montras le même courage 
Qui fait voler ton frère au milieu des combats. 


(fl) La margrave de Bateiih. 
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Femme f»ns préjugés, fans vice 8r fans moUeffe , 

Tu bannis loin de toi la Superftiiion , • 

Fille de l'impofture k de l'Ajnbition , 

Qui tyiannife la Faibleffe. 

Les Langueurs , les Tourmens , miniftre» de la Mort , 
T’avaient déclaré la guerre ; 

' Tu les bravas fans effort , 

Tu plaignis ceux de la tene. 

Hélas ! fi tes confeîls avaient pu l’emporter 
Sut le faux intérêt d’une aveugle vengeance , 

Que de tortens de fang on eût vu s’arrêter !■ 

Quel bonheur t’aurait dà la France ! 

Ton cher frère aujourd’hui, dans un noble repos-. 
Recueillerait fon ame à foi-même rendue ; 

Le philofopbe , le héros 
Ne ferait affligé que de t’avoir perdue. 

Çut ta cendre adorée il jeterait des fleurs 
Du haut de fon chat de vié^oite , 

Et les mains de la Paix Sc les mains de la Gloire 
Se joindraient pour fécher fes pleurs.. 

Sa voix célébrerait ton amitié fidelle , ~ 

Les échos de Berlin répondraient à fes chants : 

Ah 1 j’impofe filence à mes triftes accens , 

11 n’appartient qu’à lui de te rendre immortelle (a). 

' Voilà , Sire , ce que ma douleur me dida 
quelque temps aprèis le premier faifiSèment 
dont je fus accablé à la mort de ma protec- 
trice. J’euvoie ces vers à V. M. , puifqu’elle 
l’ordonne. Je fuis vieux; elle s’eu appercevra 
bien. Mais le cœur qui fera toujours à vous 
& à l’adorable fœur que vous pleurez , ne vieil* 

(a) Voyez ci-devant , dans le tome VU , les belles Épltres 
le B-oi lui atlreflc , & «elle à Milord Maréclinl. 
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lira jamais. Je n’ai pu m'empêcher de me fou- 
venir dans ces faibles vers des efforts que cette 
digne princeffe avait faits pour rendre la paix 
i l’Europe. Toutes fes lettres (vous le favez 
fans doute) avaient palfé par moi. Le minif- 
tre (fl) qui penfait abfolument comme elle, 
& qui ne put lui répondre que par une lettre 
qu^on lui difla , en ell mort de chagrin. Je 
vois avec douleur dans ma vieilleffe accablée 
d’infirmités tout ce qui fe pafle ; & je me con- 
fole parce que j’efpère que vous ferez aufii 
) heureux que vous méritez de l’être. Le mé- 
decin Tronchin dit que ‘votre colique hémor- 
rhoidale n’eft point dangereufe ; mais il craint 
que tant de travaux n’altèrent votre fang. Cet 
homme eft fûrement le plus grand médecin- de 
l’Europe, le fepl qui -getmtîne la nature. Il 
m’avait alTuré qu’il y avait du. remède pour 
l’état de votre augufte fœur fix mois avant fa 
mort. Je fis ce que je pus pour engager S. A. R, 
à fe mettre entre les mains de Tronchin ; elle 
fe confia à des ignorans entêtés i-& Tronchin 
m’annonça fa mort deux mois avant le moment 
fatal. Je n’ai jamais fenti un défefpoir pins 
vif. Elle e(l morte victime de la confiance de 
ceux qui l'ont traitée. Confervez-vous , Sire , 
Car 'TOUS êtes néeeffaire aux hommes. 


(a) Le cardinal de Tendu. L’iibbé de Bcrnis l’obligea de 
ri%ust une lettre iju’il lui envoya pour rompre toute négociation, 
& cette adroite poUti.p.ie nous a vain la paii glorientc de J 763. 
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LETTRE CCXLIX. 

Du, Roi. 

Brcsltu, ce 23 janvier 1759. 

J'Ai reçu les vers que vous avez faits : appa* 
remment que je ne me fuis pas bien expliqué. 
Je délire quelque chofe de plus éclatant & de 
public. Il faut que toute l'Europe pleure avec 
moi une vertu trop peu connue. Il ne faut 
point que mon nom partage cet éloge ; il faut 
que tout le monde fâche qu’elle eft digne de 
l'immortalité ; & c’eft à vous de l’y placer. . 

On dit qu’Apelles était le feul digne de 
peindre Alexandre ; je crois votre plume la 
feule digne de rendre ce fervice à celle qui 
fera le fujet éternel de mes larmes. '' 

' Je vous envoie des vers faits dans utr camp , 
& que je lui envoyai un mois avant cette cruelle 
cataRrophe qui nous en prive pour jamais. Ces 
vers ne font certainement pas dignes d’elle « 
mais c’était du, moins l’expreffion vraie de mes 
feniimens. En un mot je ne mourrai content 
que lorfque vous vous ferez furpalfé dans ce 
•trille devoir que j’exige de vous. „ 

Faites des yœux pour la .paix:. mais quand 
même la viftoire la. ramènerait ; cette,, paix & 
la victoire, ni- tout ce qu’il y a dans l’univers 
n’adouciroiw la douleur cruelle qui. me cou- 
lume. 
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Vivez plus heureux à LauFanne , & rende^i 
vous digne que j'oublie tput li-fait le pafle. 


LETTRE CCL. 

. Du Roi, 

Breslïu , ce 2 mars 1759, 

Votre lettre contient une contradiftion dans 
les termes & dans les choFes. Vous marquez 
que votre imagination s'éteint , & en même 
temps vous en remplihlz toute votre lettre. II 
fallait être plus Fur Fes gardes en m’écrivant ,, 
& Fupprimer ce beau feu qui vous anime en- 
core à Foixante-cinq ans. Je crains bien que 
vous ne Foyez dans le cas de la plupart des^ 
hommes qui g’p7CBPfi"t oublienfc- 

le paflé. 

Et comme à l’intérêt l’ame humaine eftliée , 

La vertu qui n’eft plus eft bientôt oubliée. 

Mes vers ne font point faits pour le public,. 
Je n’ai ni aflèz d’imagination , ni ne poFsède 
aflez bien la langue ponr faire de bons vers ► 
& les médiocres font déteftables. Ils Font fouf- 
ferts entre amis, & voilà tout. Je vous en en- 
voie de genres <li£Férens, mais qui ont le même 
goût de terroir , & qui fe reffentent du temps 
où ils ont été faits. Et comme vous êtes à pré- 
fent riche & puiflant feigneur , ne craignant 
point de vous faire payer cher le port de m«s 
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balivernes , je voos envoie en même temps 
tontes fortes de misères que je me fuis amufé 
à faire par intervalles. 

J'en viens à Tarticle qui femble voos tou* 
cher le plus , & je vous donne toute alTarance 
de ne plus fonger au paffé , & de vous fatis. 
faire ; mais laiiTez auparavant mourir en paix 
un homme que vous avez cruellement perfé* 
enté (<z) , & qui, félon toutes les apparences, 
n’a plus que peu de jours à vivre. 

Pour ce que je vous ai demandé , je vous 
avoue que je l*ai toujours très*fort dans l’efr 
prit foit profe , foit vers , tout m'ed égal. Il 
faut un monument pour éternifer cette vertu 
iî pure , il rare , & qui n’a pas été alTez gé- 
néralement connue. Si j’étais perfuadé de bien 
écrire , je n’en chargerais perfonne : mais comme 
vous êtes certainement le premier de notre 
liècle, je ne puis m’adreflèr qu'à vous. 

Pour moi je fuis fur le point de recommen. 
cer ma maudite vie errante. Souvent il m’ar. 
rive de recevoir des lettres de Berlin vieilles 
de lix mois : ainG je ne fais pas état de rece- 
voir fîtôt votre répoofe. Mais j’efpère que vous 
n’oublierez point un ouvrage qui fera de votre 
part un a£te de recontMiffance. Adieu. 


(rt) Maupertuis , préfîdeat de l’académie de BetUo. * 
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LETTRE CCLI. 

Du Roi. 

Brcslauj ce i s mars 1759 

II faut avouer que vos mois ne reflèmblent 
pas aux femaines du prophète Daniel : Tes fe- 
maines font des fiècles & vos mois des jours. 

J’ai reçu cette Ode qui vous a fi peu coûté , 
qui eft très>belle , qui certainement ne vous 
fera pas déshonneur (a). C’eft le premier moment 
de confolation que j’ai eu depuis cinq mois. 
Je vous prie de la faire imprimer , & de la 
répandre dans les quatre parties du monde. Je 
ne tarderai pas long>temps à vous en témoig* 
nec.ma reco nnaiflànce — • - , 

. Je vous envoie une vieille Épître que j’ai 
faite il y a un. an ; & comme il y efi parlé de 
vous, c’eft àivous à vous défendre ; (î vous 
croyez qu’on le puifTe. Ce font de mauvais 
vers mais je fuis perfuadé que, ce font des 
vérités qu’ils difent. Je penfe au moins ainft. 
Plus on vieillit & plus, on fe perfuade que fa 
facrée,.majefté le Hafard fait les trois quarts 
de la bêfogne de- ce miférable univers, & que 
ceux qui penfent être les plus fages , font les 


{a) CVft l’Oile fur la mort de In Princeffe de Barcith : elle 
ffe trouve dans le tome XIII d«s (Hurr^s de Voltaire , édkioo 
gr. ,in- 3 vo. de l'.eaurastïchaiî. 
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plus fous de refpèce à deux jambes & faus 
plumes dont nous avons l’honneur d’être. 

On peut en confcience me pardonner & des 
folécifmes & de mauvais vers dans le tumulte 
& parmi les foins St les embarras dont je fuis 
fans ceflè environné. ^ 

Vous voulez favoir ce que Néaulrae im- 
~ prime ; vous me le demandez ï moi qui ne fais 
pas fî Néaulme eil encore an monde, qui n’ai 
pas mis depuis près de trois ans le pied à Ber* 
lin , qui ne fais que des nouvelles de Fermer, 
de Daun , de Soubife , de Lautrihauflen , & 
d’une efpèce d'hommes dont vous vous fou- 
ciez très-peu , & dont je ferais bien-aife de ne 
pas être obligé de m’informer. 

Adieu ; vivez heureux, & maintenez la paix 
dans votre feigneurie fuiiTe,'Car la guerre de 
la plume & de l’épée n'ont que rarement d’heu- 
reux fuccès. Je ne fais quel fera mon fort 
cette année ; en cas de malheur je me recom- 
mande à vos prières , & je vous demande une 
Mefle pour tirer mon ame du purgatoire , s’il 
y en a un dans l’autre monde qui foit pire que 
la vie que je mène en celui-ci. 
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